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CRCCdn DU PEUPLE, i dniiiB. 

llosanna ! plaisir ! ivresse 1 

* Jean Allarmet, coonu sous le nom de cordinal de Brognî, 
I en 1343, éOil Qls d'ua paysan du village de Brogni, à une 
!U0 d' Annecy, , sur la roule de Genève. Il élait occupé â gar- 
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Gloire, gloire à rÉternel ! 

Et que nos chants d'allégresse 

Retentissent jusqu'au ciel ! 

ëLëAZAR, à gauche, à ses ouvriers. 

Amis, travaillez sans cesse. 
C'est bien mériter du ciel ! 
Fuir le vice et la paresse, 
C'est honorer TÉternel ! 

LES OUVRIERS. 

Amis, travaillons sans cesse. 
C'est bien mériter du ciel ! 

der un troupeau, lorsque des religieux qui allaient à Genève, 
et qui lui demandaient le chemin, furent frappés de sa phy- 
sionomie spirituelle et de son intelligence prématurée. Ils lui 
proposèrent de les suivre, en promettant de lui faciliter les 
moyens d'étudier. Le jeune berger ne demandait pas mieux. 
Son père y ayant donné son consentement, il suivit ses pro- 
tecteurs à Genève, et travailla avec tant d'ardeur, que bientôt 
il se fit distinguer par ses talents. Quelque temps après, un 
cardinal le détermina à le suivre à Avignon, pour continuer 
ses études sous de plus habiles professeurs : il s'y appliqua 
surtout à l'étude du droit canonique, fut reçu docteur, et ac- 
quit bientôt une telle réputation, qu'on le consultait de toute 
part sur les difficultés les plus épineuses. Il parvint succes- 
sivement à toutes les dignités de l'Eglise : évêque de Viviers, 
archevêque d'Arles, puis cardinal, en 4385. Alexandre V le 
nomma chancelier de l'Église en 4409. L'extinction du schisme 
et le maintien de l'autorité de l'Église, menacée en Allemagne 
par les nouvelles opinions des Hussites, étaient ce qui affec- 
tait le plus le cardinal. Malgré son grand âge il se rendit à 
Constance au mois d'août de l'année 1414 pour s'y concerter 
avec les magistrats et les commissaires impériaux sur la tenue 
du concile qui devait rendre la paix à l'Église. Il le présida 
pendant quarante sessions, et eut jour et nuit des conférences 
avec l'empereur Sigismond, avec les princes et avec les pré 
lats, potir en accélérer Tissue. Etc., etc. 

(Biographie Universelle^ tome VI, pages 17 à 20.) 
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Fuir le vice et la paresse, 
C'est honorer TÉternel ! 

DES GENS DU PEUPLE, causant entre eax. 

En ce jour de fête publique, 
Quel est donc ce logis où Ton travaille encor ? 

O* AUTRES GENS DU PEUPLE, leur répondant. 

C'est celui d'un hérétique, 
Que Ton dit tout cousu d'or, 
Le juif Éléazar! 

RACHËL, à Eléazar. 

Mon père, prenez garde : 
Rentrons, c'est nous que l'on regarde ! 

ÉLÉAZAR. 

Par le Dieu d'Abraham, je ris de leur courroux ! 

(A ses ouYriers.) 

Et VOUS, enfants, m'entendez-vous ? 

Ensemble^ 

CHOEUR DU PEUPLE. 

Hosanna ! victoire I ivresse ! 
Gloire, gloire à FÉlernel ! 
Et que nos chants d'allégresse 
Retentissent jusqu'au ciel 1 

ÉLÉAZAR. 

Amis, travailler sans cesse, 
C'est bien mériter du ciel I 
Fuir le vice et la paresse 
C'est honorer l'Éternel ! 

d'autres GENS DU PEUPLE, regardant Éléazar. 

Il nous insulte sans cesse, 
Il se rit de l'Éternel ! 
Et la foudre vengeresse 
Doit sur lui tomber du ciel. 

RAGHEL, à son père. 

Ah ! pour vous, dans ma tendresse. 
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Je sens un effroi mortel 1 
De leur foule qai s'empresse 
Je connais le cœur cruel ! 
Rentrons, rentrons au nom du ciel ! 

(Klle force son père à rentrer dans l'intérieur de la boutique. Pendant le 
chœur précédent, un homme enreloppé d'un manteau apparaît au fond do 
la place. Il regarde du côté de la boutique d'Éléazar; Albert, officier des 
gardes de l'empereur, remarque cet étranger, le suit jusqu'au bord du 
théâtre, ety jetant les yeux sur lui, fait un geste de surprise et do respect.) 

ALBERT, à l'étranger. 

Sous ce déguisement, dans les murs de Constance, 
C'est vous que je revois ! 

LEOPOLD, lui mettant la main sur la bouche. 

Silence ! 
De loi seul, cher Albert, qu'ici je sois connu ! 

ALBERT. 

Par Tempereur vous êtes attendu. 

LÉOPOLD. 

Que Sigismond ignore ma présence ! 
Jusqu'à ce soir du moins !... 

(Regardant autour de lui.) 

Mais quel concours immense ! 
Et d'où vient ce tumulte?... 

ALBERT. 

Eh ! ne savez-vous pas 
Que Sigismond arrive aux remparts de Constance, 
Pour ouvrir ce concile où princes et prélats 
Vont de la chrétienté terminer les débats. 
Décerner la tiare-, éteindre Thérésie, 
Et du fougueux Jean Huss juger le dogme impie ? 
Déjà ses partisans, ces Hussiles fameux, 
Sont tombés sous les coups d'un bras victorieux... 

LÉOPOLD. 

Silence!... 

ALBERT. 

Et Tempereur, au ciel, aujourd'hui même 
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Rend grâce des exploits de ce héros qu'il aime 1 
Entendez-vous ces chants?... 

(On entend daos Téglise : Tt Deum lauiamn»,) 
LKOPOLD. 

Ëloignons-nous, ami. 

(a part, et regardant la maison de Rachel.) 

Attendons le moment de reparaître ici 1 

(U sort arec Albert, et le chœur reprend*) 
CHGEUR DU P£UPLB. 

Hosanna 1 victoire ! ivresse 1 
Gloire! gloire à rÉternell 
Et que nos chants d'allégresse 
Retentissent jusqu'au ciel ! 

SCÈNE II. 
Hommes et Femmes du peuple, RUGGIËRO, escorté de Gardes 

et de plusieurs CriEURS PURLICS. 
RUGGIER0. 

Dans ce jour solennel où s'ouvre le concile, 
Voici l'édit que moi, grand prévôt de la ville, 
Je dois faire aujourd'hui proclamer en tout lieu ! 

(U fait signe à un crieur qui, après quelques sons de trompa, Ut la proela- 

mation suirante.) 

LE CRIEUR. 

« Monseigneur Léopold, avec l'aide de Dieu, 
« Des Hussites ayant châtié l'insolence, 
a De par le saint concile assemblé dans Constance, 
a De par notre empereur et monseigneur Brogni, 
« Largesse sera faite au peuple ce jourd*hui. » 

LE CHOEUR. 

Ah ! pour notre ville 
Quel jour de bonheur ! 
Vive le concile ! 
Vive l'empereur ! 
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LE GRIEUR. 

« Dans nos temples, dès le matin, 
a A Dieu Ton offrira des actions de grâces ! 
a Vers le milieu du jour et sur les grandes places, 
a Jailliront à grands flots des fontaines de vin. » 

LE CHOEUR. 

Ah ! pour notre ville 
Quel jour de bonheur ! 
Vive le concile ! 
Vive l'empereur ! 

(Oa entend on bruit de marteaux qui retombent en cadence.) 
RUGGIERO, interrompant le chœur* 

Eh! mais... grand Dieu ! qu*entends je ? 
D'où provient donc ce bruit étrange? 
Quelle main sacrik^ge, en ce jour de repos, 
Ose ainsi s^occuper de profanes travaux ? 1 

DES GENS DU PEUPLE. 

C'est chez cet hérétique, 
C'est là, dans la boutique 
Du juif Éléazar, ce riche joaillier I 

RUGGIERO, aux gardes qui l'entourent. 

Allez, et qu'on l'amène, 
Devant nous qu'on le traîne ! 
Pour un forfait si gr^nd je dois le châtier ! 

SCÈNE III. 

Les mêmes; ÉLÉAZAR et RACHEL, amenés par les soldats de 

Rttggiero. 

RACHEL. 

mon père !. . . mon père ! 

(a Ruggiero.) 

A,h I je vous en supplie ! 
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RUGGIBRO, à Eléazar. 

Juif!... ton audace impie 
A mérilé le trépas ! 
Travailler dans an jour de fête !.. . 

ÉLÉAZÂR. 

Et pourquoi pas ? 
Je ne suis point de votre culte ; 
£t le Dieu de Jacob peut me permettre à moi... 

RUGGIERO. 

Tais-toi ! 

(An peuple). 

Vous l'en tendez ) au ciel même il insulte, 
Et par lui notre sainte loi 
Est détestée!... 

ELÉAZAR. 

Etj)Ourquoi Faimerais-je? 
Par vous sur le bûcher, et me tendant les bras, 
J'ai vu périr mes fils !... 

RUGGIERO. 

Eh bien, tu les suivras! 

RACHEL. 

Cruel!... 

RUGGIERO. 

Ta fille aussi ! I^a mort au sacrilège ! 
Et leur juste supplice aux yeux de l'empereur 
De ce jour solennel doublera la splendeur. 

Ensemble, 
LE CHGEUR. 

Ah ! pour notre ville 
Quel jour de bonheur ! 
Vive le concile! 
Vive l'empereur ! 


1. 
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ÉLEAZAB* 

race imbécile ! 
Je brave en mon cœur 
Ta rage inutile, 
Ta vaine fureur I 

RAGHEL. 

Tout est inutile 
Pour fléchir leur cœur. 
Ma plainte stérile 
Double leur fureur. 

RUGGIERO, regardant Rachel qui le suppUe. 

Plaintes inutiles ! 
Je ris de ses pleurs; 

(Aux soldats.) 

A mes lois dociles, 
Servez mes fureurs. 

(Les soldats entraînent Étéazar et Rachel, lorsque sort de Téglise, suiTi d'un 
Cot de peuple, le cardinal Brogni qui s'arrête un instant sur les marches 
du temple.) 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; BROGNI. 

RUGGIERO, aitercevant Brogni. 

Q ciel !... Le président suprême du concile ! 
Le vénérable Brogni I 

BROGNI, montrant Éléazar et Rachel. 

Où les conduisez-vous ainsi ? 

RUGGIER0. 

Ce sont des juifs qu'à la mort on condamne ! 

BROGNI. 

Leur crime ?... 

RUGGIERO. 

D'un travail profane 
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Ils ont osé s'occuper aujourd'hui ! 

BROGNI, à éléazar. 

Approchez ! . , . votre nom ? 

ÉLÉÂZÀR, froidement. 

Éléazar ! 

BROGNI. 

Je pense 
Que ce nom-lù ne m^est pas inconnu ! 

ÉLÉAZXtif de même. 

Non sans doute I 

BROGNI. 

Autrefois, ailleurs, je vous ai vu. 

ÉLÉAZAR. 

Dans Rome !... Mais alors, si j'en ai souvenance, 
Vous n'étiez pas encore un ministre des cieux ; 
Vous aviez une femme... et vous l'aimiez !... 

BROGNI. 

Silence! 
D'un pore, d'un époux respecte la souffrance. 
J'ai tout perdu!... Dieu seul, appui des malheureux, 

Dieu me restait 1... II a reçu mes vœux ! 
Je suis son serviteur, son ministre et son prêtre ! 

ÉLÉAZAR. 

Pour nous persécuter !... 

BROGNI. 

Pour vous sauver peut-être! 

ÉLÉAZAR. 

As-tu donc oublié que de Rome jadis, 
Sévère magistrat, c'est toi qui me bannis? 

BROGNI. 

Est-ce à tort? Convaincu d'une usure coupable, 
On demandait ta mort... j'ordonnai ton exil! 
Et d'une indulgence semblable 


N. 
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Je veux encore... ^ 

RUGGIERO, TÎToment. 

ciel 1 On ne peut sans péril 
L*absoùdre ! 

BROGM. 

Et cependant je lui fais grâce entière ! 
Sois libre, Ëléazar! 

(AUant k lai et lai donnnnt la maio.) 

Soyons amis, mon frère; 
Et si je foffensai, pardonne-moi. 

ÉLÉAZAR, è part. 

Jamais ! 
Non, jamais de pardon aux chrétiens que je hais I 

CAVATINE. 
BROGNI. 

Si la rigueur et la vengeance, 
Leur font détester notre loi, 
Que le pardon et la clémence, 
Mon Dieu, les ramènent vers toi ! 

(Éléazar et Rachel rentrent dans leur maison qui se ferme. Brognî et 
Ruggitro sortent par le fond suivis de tout le peuple qui les entoure 
et les escorte.) 

SCÈNE V. 

LEOPOLD, sortant de la rue à gauche, et regardant autour de lui. 

Cette foule importune, en ces lieux assidue, 
Loin d'ici, grâce au ciel, enfin porte ses pas ! 
Plus de danger!... 

(Regardant arec attention sur la place.) 

Rien ne s'offre à ma vue ! 

(s'araocant sous le balcon de la maison d'Éléazar et appelant à demi- 

Toix.) 
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Rachel !... Rachel!... Elle ne m'entend pas! 

SÉRÉNADE, 
Premier couplet. 

Loin de son amie 
Vivre sans plaisirs, 
Ne compter la vie 
Que par ses soupirs, 
Voilà de l'absence 
Quelle est la souffrance ! 
Mais voici le jour, . 
Maîtresse chérie, 
Oui, voici le jour 
Par qui tout s'oublie... 
Le jour du retour 1 

Deuxième coupleL 

Les cités nouvelles 

Où Dieu me guida 

Ne semblaient pas belles... 

Tu n'étais pas là I 

Tout, durant l'absence, 

Est indifférence... 

Mais voici le jour 

Heureux et prospère, 

Mais voici le jour 

Où tout va me plaire.,. 

Le jour du retour! 

RACHEL, paraissant au balcon. 
Troisième couplet. 

Quelle voix chérie 
Si douce à mon cœur 
Me rend à la vie 
Ainsi qu'au bonheur ! 
J'avais dans l'absence 
Perdu l'espérance!... 
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Ensemble. 
RACHEL. 

Béni soit le jour 
Qui vers moi t'amène; 
Béni soit le jour 
. Oà finit ma peine... 
Le jour du retour ! 

LÉOPOLD. 

Mais voici le jour 
Qui me rend ma chaîne ; 
Oui, voici le jour 
Qui finit ma peine... 
Le jour du retour I 

RACHEL, sortiint de la maison. 

Samuel, c'est donc vous ? 

LÉOPOLD. 

Oui, Samuel qui t*aime 1 

RACHEL. 

Le sort dans ce voyage a-t-il comblé vos vœux ? 

LÉOPOLD. 

Si tu l'aimes toujours, Samuel est heureux I 

^ RACHEL. 

Gomment ne pas l'aimer? Notre culte est le môme; 

Le même Dieu nous bénit tous les deux ! 

Et les pinceaux, ton art que je révère, 
Valent bien, selon moi, les trésors de mon père. 

LÉOPOLD. 

Rachel, ma bien-aimée, hélas ! comment te voir? 

RACHEL. 

Viens chez mon père, aujourd'hui, viens ce soir ! 

LÉOPOLD. 

Eh ! que dira-t-il ? 
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RACHEL. 

Viens sans crainte ! 
Nous célébrons la Pâque sainte, 
Ainsi que notre Dieu Fordonne à ses élus. 

LÉOPOLD, h part. 

O Ciel ! 

RACHEL. 

Et dans ce jour, sous son toit respectable, 
Tous les fils d'Israël par lui sont bien reçus. 

LEOPOLD, avec embarras. 

Un mot encor ! 

RACHEL. 

Va-t'en! Une foule innombrable 
. Se précipite vers ce lieu. 

LÉOPOLD. 

Rachel, écoute -moi!... 

RACHEL. 

Non, à ce soir !... Adieu ! 

(Elle aperçoit une serTonte qui sort de la maison d'Éléozar, elle s'éloigne 
avec elle, et Léopold, enveloppé de son manteau, se perd dans la 
foule qui de tous côtés inonde le théâtre. Les cloches se font entendre. 
Les fontaines que l'on voit au milieu de la place font jaillir du vin 
et tout le peuple se précipite pour le recueillir.) 

CHOEUR DES BUVEURS. 

ghoedh du peuple. 
Du vin I du vin ! du vin î 
Bénissons le destin 
Et notre souverain. 
Qui font qu'ainsi soudain. 
Pour noyer le chagrin, 
L'onde se change en vin ! 
Du vin ! du vin I du vin I 

(Les uns remplissent des brocs, les autres forment différents groupes, se 
distribuent du yin, remplissent des veires.] 
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PLUSIEURS BUVEURS. 

Buvons, amis, ftissent-ils mille, 
A tous les membres du concile ! 

D*AUTRES BUVEURS. 

Buvons à notre souverain, 
De qui la généreuse main 
Fait couler ce nectar divin ! 

. CHOEUR DU PEUPLE. 

Du vin ! du vin ! du vin ! 
Bénissons le destin 
Qui fait qu'ainsi soudain 
L'onde se change en vin! 
Du vin I du vin ! du vin ! 

PREMIER BUVEUR, à son Toisin, Yoalant lui arracher le broc qu'il tient. 

C'est par moi que ce broc est plein ! 
Tu m'as pris ma part du butin I 

DEUXIÈME BUVEUR . 

Ce n'est pas moi ! 

PREMIER BUVEUR. 

J'en suis certain ! 

DEUXIÈME BUVEUR. 

Crains mon courroux ! 

PREMIER BUVEUR. 

Crains que ma mam 
Ne termine ici ton destin ! 

DEUXIÈME BUVEUR. 

Qui, toi?... tu n*es qu'un Philistin ! 

PREMIER BUVEUR, avec fureur. 

Un Philistin ! ' 

(Us vont se battre. Le peuple se précipite entre eux deux, et, pour les 
apaiser, leur présente à chaoan un brou de TÎn.) 

CHOEUR DU PEUPLE. 

Du vin! du vin! du vin! 
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Bénissons le destin 
Qui fait qu'ainsi soudain 
L*onde se change en vin ! 
Du vin ! du vin ! du vin ! 

BALLET. - VALSE. 

(Des gons da peuple,^ déjà étourdis par le yin, se mettent à danser; 
tous les autres les imitonV Des femmes se mêlent à leurs danses et 
forment un ballet animé, pendant lequel Eléazar et Rachel paraissent. 
Rachel donne le Bras à son père; ils yeulent trarerser la placoi lors' 
que des cris se font entendre.) 

DES GENS DU PEUPLE, Tenant de la gauche. 

Noël 1 le cortège ! . . . . Le voici ! 
Il va passer par ici ! 

(Repoussés par la foule, Eléazar ot Rachel se trouvent portés jusque sur 
les marches qui conduisent à l'église. Là, ils s'arrêtent adossés contre 
les murs du temple. Dans le lointain, un air de marche majestueux et 
brillant annonce que le cortège commence à défiler. Des soldats, con- 
duits par RuggierOy viennent faire ranger le peuple.) 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; RUGGIERO. 

FINALE. 
RUGGIERO aperçoit Eléazar et sa fille sur les degrés du péristyle. 

Ahl grand Dieu! Quelle- audace impie I 
Aux portes de Téglise un juif se réfugie 1 

Vous le voyez, chrétiens, et vous souffrez 
L'empreinte de ses pas sur les marbres sacrés ! 

TOUS. 

n a raison ! 

RUGOrERO. 

Suivez l'exemple 
Du Dieu saint qui chassait tous les vendeurs du temple 1 
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CHGECTR DU PEUPLE, arec une joie furiouso. 

Au lac ! au lacl 
Oui, plongeons dans le lac 
Cette race rebelle 

Et criminelle ! 

Au lac ! au lac ! 
Oui^ plongeons dans le lac 
Les enfants d'Isaac ! 

RAGHEL, les suppliant. 

Quelle aveugle fureur, quelle rage inhumaine 
Contre nous ainsi vous déchaîne ? 

ÉLÉAZAR. 

Nous avons respecté vos dieux. 

RACHEL, montrant son père. 

Respectez ses jours malheureux ! 

LE CHŒUR DU PEUPLE, s'animant contre eux et crescondo. 

Non, c*cst trop d'audace ! 
Pour eux point de grâce ! 
Que de cette race 
Le nom détesté 
S'efface et périsse ! 
Oui, c'est leur supplice 
Que veut la justice 
Du ciel irrité ! 

(Avec explosion.) 

Au lac } au lac ! 
Oui, plongeons dans le lac 
Cette race rebelle 

Et criminelle ! 

Au lac ! au lac ! 
Oui, plongeons dans le lac 
Les enfants d'Isaac ! 

(Le père et la fille, qui se tenaient embrossés, sont séparés par le peuple 
furieux, qui entraine Éléazarparla rue à gauche et disparaît, tandis qu'un 
autre groupe entoure Rachel et Ta l'entraîner d'un autre côté.) 
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SCENE VIL 

Les mêmes ; excepté Éléaziar ; LÉOPOLD, entrant par le fond ot 
apercerant Rachel au milieu du peuple; puis ALBERT et des 

Soldats. 

LEOPOLD, poussant un cri. 

Ah ! qu'ai-je vu ! 

. (Jetant son manteau et courant près d'elle.) 

Rachel ! ma bien-aimée ! 

RACHEL, à demi-Toiz. 

Va-t'en ! Samuel, va-t'en I Contre nous animée, 
Cette foule inhumaine en veut à tous les juifs 1 
Ils te tueront... va-t'en ! 

LÉOPOLD. 

Non, près de toi je reste. 

(Au peuple.) 

Et vous qui Tinsultez... cœurs lâches et craintifs, 

(Tirant son épée.) 

Fuyez tous 1... ou ce bras vous deviendra funeste ! 

Ense»U;le. 
CHOEUa DU PEUPLE, reculant avec effroi et à domi-Toix. 

Il est armé ! n'approchons pas ! 
Redoutons l'effort de son bras ! 

LEOPOLD, tenant Rachel par la main. 

Suis-moi, Rachel, ne tremble pas ! 
Loin d'eux je vais guider tes pas ! 

RACHEL. 

Ah ! pour toi seul je tremble, hélas 1 
Pour moi tu braves le trépas ! 

(Léopold, tenant Rachel par la main, l'entraîne vers le fond de la place, et 
le peuple, en reculant devant son épée, murmure à deml-Toix.) 


£0 OPÉRAS — BALLETS 

CHOEUR DU PEUPLE. 

Le ciel ne punira-l-il pas 
La race impure de Judas ? 

(Rachd, aa moment de sortir aveo Léopold, aperçoit un groupe de soldats 
qui arrire par le fond de la place et leur ferme la retraite.) 

RACHEL, à Léopold avec effroi. 

Dieu vois- tu ces soldats ? 

(Elle redescend virement sur le devant da théâtre.) 
C SOEUR DU PEUPLE, poussant des cris de joie. 

Des soldats I Des soldats ! 
C'est le ciel qui vers nous a dirigé leurs pas I 

(Courant aux soldats et leur montrant Léopold et Rachel.) 

Ah ! c'est trop d^audace ! 
Pour eux point de grâce î 
Que de celte race 
Le nom détesté 
S'efface et périsse ! 
Oui, c'est leur supplice 
Que veut la justice 
Du peuple irrité. 

^ (Avec explosion et fureur.) 

Au lac ! au lac ! 
Oui, plongeons dans le lac 
Cette race rebelle 

Et criminelle I 

Au lac ! au lac ! 
Oui, plongeons dans le lac 
Les enfants d'Isaac ! 

ALBERT, qui commande le détachement de soldats, s'avaneei et montrant 

Rachel et Léopold, il dit : 

' Saisissez-les I 

(Léopold, qui jusque-là aTdit évité les regards d'Albert, se retourne en ce 

moment.) 
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ALBERT, le reconnaissont. 

ciel ! 

(Léopold étend Tcrs lui la main, et d'un geste impératif lui commande 

d'arrêter ses soldats.) 

ALBERT, avec respect. 

Soldats ! 
Éloignez- vous, n'avancez pas I 

Ensewlfle. 
RACHEL, qui a tu le geste de Léopold. 

surprise nouvelle ! 
Celte horde cruelle. 
Ces soldats menaçants, 
A son geste obéissent 
Et devant lui fléchissent, 
Désarmés et tremblants ! 

CHOEUR DU PEUPLE. 

surprise nouvelle ! 

Cette troupe fidèle, 

Du vr^ai Dieu les enfants, 

A ce juif obéissent, 

Et devant lui fléchissent, 

Désarmés et tremblants 1 

Ensemble. 
LÉOPOLD. 

Que toujours elle ignore 
Mon nom et mon pouvoir ! 
Mon Dieu, toi que j'implore, 
C'est là mon seul espoir ! 

ALBERT. 

Que toujours elle ignore 
Son nom et son pouvoir ! 
Mon Dieu, toi qu'il implore, 
C'est là son seul espoir ! 
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RACIIEL. 

Mon Dieu I toi que j'implore, 
D'où viçnt donc ce pouvoir 
Qu'hélas ! mon cœur ignore, 
Et ne peut concevoir? 

SCÈNE VIII. 

Les MÂHBS ; ËLEAZA.R, les habits en désordre» toat saoglant et 
meurtri; accourt, pearsairi toujours par le peuple, des matos duquel 
il vient d'échapper. 

ÉLÉAZAR, 8'arrétant an milieu du théâtre. 

Eh bien ! que voulez-vous, race d'Amalécites ? 
Du sang?... Prenez le mien! car vos lèvres maudites 
En ont soif !... et ces jours, trop longtemps disputés, 
Je vous les livre enfin... 

LE PEUPLE. 

Qu'il périsse ! 

ALBERT, A qui Léopold vient de faire un second signe, 8*écrie > 

Arrêtez!., 

(A ses soldats, montrant Éléazar et Rachel.) 

Qu'on les dérobe à leurs poursuites ! 
Que ces infortunés, jusques à leur logis, 
Soient par vous à Tinstant protégés et conduits ! 

Ensemble. 
RACHEL. 

surprise nouvelle I 
Cette horde cruelle, 
Ces soldats menaçants, 
A son geste obéissent 
Et devant lui fléchissent, 
Désarmés et tremblants ! 
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CHGËUR DU PEUPLE. 

surprise nouvelle 1 

Cette troupe fidèle, 

Du vrai Dieu les enfants, 

A ce juif obéissent 

Et devant lui fléchissent, . 

Désarmés et tremblants 1 

Ensemble, 
RACHEL. 

Mon Dieu, toi que j'implore, 
D*oii vient donc ce pouvoir, 
Qu'hélas ! mon cœur ignore 
Et ne peut concevoir ? 

ÉLÉAZAR. 

mon Dieu que j'implore, 
En toi seul j'ai remis mon espoir. 
Ces méchants que j'abhorre, 
Connaîtront ton pouvoir. 

LÉOPOLD. 

Que toujours elle ignore, 
Mon nom et mon pouvoir I 
Mon Dieu, toi que j'implore, 
C'est là mon seul espoir. 

(En ce moment déf.le le cortège impériol qui so rend à l'oavcrture du con- 
cile. La foule du peuple abandonne le milieu de la p^acc et se range 
dons les rues, le long des maisons.) 

CHOEUR DU PEUPLE, regardant le cortège qni défile. 

De ces nobles guerriers, 
De ces fiers chevaliers 
Vois la marche imposante. 
L'armure étincelante ! 
Non, jamais en ces lieux 
Spectacle plus pompeux 
N'avait frappé nos yeux : 


1 


j 
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Le courage étincelle 
En leurs regards vaillants ; 
Que leur glaive fidèle 
Soit l'effroi des méchants! 

(Lo cortège déQle dans l'ordre suivont : 

Les sonneurs de trompe de l'empereur, les porle'-bannières et les arbalé> 
triers de la ville de Constance; les maîtres des différents métiers et con- 
fréries; les échevins; les archers de l'empereur; 

Les hommej d'armes, les hérauts, les sonneurs du cardinal, ses halle- 
bardters, ses bannières et celles du Saint-Siège ; 

Les membres du concile, leurs pages et leurs clercs; 

Le cardinal à cheval, avec ses pages et ses gentilshommes ; 

Les hallebardiers, les hérauts d*armes de l'empereur, portant les bannières 
de l'empire ; 

Puis enfln l'empereur Sigismond, à cheval, précédé de ses pages, entouré 
de ses gentilshommes, de ses écuyerj, et suivi des princes de l'empire. 

Au moment où parait l'empereur, Léopold, qui est sur le devant du 
théâtre, à gauche, se cache avec son manteau, cherche à se soustraire à 
tous les regards et se perd dans la foule. Rachel, qui est de l'autre côté 
du IhéAtre, le suit d'un œil inquiet et témoigne sa surprise, Éléazar, de- 
bout près d'elle, regarde avec dédain le cortège qui défile. Les trom- 
pettes sonnent, l'orgue se fait entendre et le peuple pousse des cris de 
joie.) 

CHOEUR. 

Gloire ! honneur 
A l'empereur! 
Gloire à l'empereur ! 



ACTE DEUXIEME 


, RichEl, Léapold ei 
t Kbie el célèbrent la 
d« la table; Ëléaui 


SCENE PREMIERE. 
RACHEL, ËLËAZAR, LËOPOLD, Juifs » Juives pa» 

d'Éléaiar. 
PRIÈRE. 

Le RiiOEtin. 
Dieu de uos pères, 
Toi qui nous éclaires, 
Parmi nous descends 1 
O Dieu de nos pères, 
Cache nos myslùres 
A l'œil des mâcliants! 

ÉLÉAZAR. 

Si trahison ou perhdîe 
Osait se glisser parmi nous. 
Que sur le parjure cl l'impie 
S'appesantisse Ion courroux ! 


1 
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LE CHOEUR. 

Dieu de nos pères, 
Toi qui nous éclaires, 
Parmi nous descends I 
Dieu de nos pères, 
Cache nos mystères 
A Tœil des méchants 1 

ÉLÉAZAR, se lerant. 

Et vous tous, enfants de Moïse, 
Gage de Talliance à nos aïeux promise. 
Partagez-vous ce pain, par mes mains consacré. 
Et qu'un levain impur n*a jamais altéré. 

(U distribue du pain sans levain h tous les coutitos. Le dernivr à qui il en 

présente est Léopold.) 

. LÉOPOLD; à part. 

ciel ! 

(Il hésite à porter le pain à ses lèrres, regarde tous les ^conmes, et, 
Toyant qu'on n*a pas les yeux sur lut, il le jette.) 

AAGHEL, qui Ta aperçu. 

Que vois-je?... 

CAVATINE. 
ÉLÉAZAR. 

Dieu ! que ma voix tremblante 
S'élève jusqu'aux cieux ! 
Étends ta main puissante 
Sur tes fils malheureux I 
Tout ton peuple succombe ; 
Et Sion dans la tombe, 
Implorant ta bonté, 
Vers toi s'élève et crie. 
Et demande la vie 
A son père irrité 1 

(A ta An do cet air, on entend frapper h la porte è droite. Tout le 

inonde se lèro.) 
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LE CHOEUR. 

On frappe I... ô terreur ! 

ELEAZAR, aux convires. 

Éteignez ces flambeaux !... 

(a Rachel.) 

Et va voir... 

RACHEL. 

Ah ! je n'ose ! 

ELEAZAR, s*approchant de la porte. 

Qui frappe ainsi chez moi, lorsque la nuit est close ? 

PLUSIEURS voix D^HOMMES, en dehors. 

C'est de la part de Tempereur ! 

ÉLÉAZARy aux convives. 

Cachez tous ces apprêts. 

RACHEL, bas à Léopold et prête à sortir. 

Il faut qu'à l'instant mémo 
Je vous parle, Samuel ! 

LEOPOLD, se disposant à la suivre. 

Ah! quel bonheur extrême ! 

ELEAZAR, le retenant par la main. 

Demeure!... une visite, à celte heure, en ces lieux 
M'est suspecte... et ton bras est fort et courageux ! 
Il saura me défendre... 

(a Rachel, et aux autres juifs.) 

Et vous, qu'on se relire ! 

(lli sortent tous par la porte & gauche ; Rachel sort la dernière, en faisant 

A Léopold des signes d'intelligence.) 
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SCÈNE II. 
ÉLÉAZAR,LÉOPOLD; puî» EUDOXIE. 

(éléazar ra ourrir la porte de la rue ; pendant ce temps, Léopold s'est 
retiré dans l'enfoncement à droite, que forme l'appartement ; il prend sa 
palette et ses pinceaux, et se dispose à peindre en tournant le dos à 
Eudoxie qui entre.) 

ELEAZAR, onrrant la porte. 

Entrez!... 

(Parait Eudoxie, suivie de deux domestiques vêtus de la livrée de 
l'empereur» et portant des flambeaux.) 

Une femme 1 

LÉOPOLD, sa retournant, et l'apercevant à la lueur des flambeaux. 

Ah ! grands dieux I 
J'ai senti sur mon front se dresser mes cheveux I 
Où fuir ? 

ÉLÉAZAR, à Eudoxie* 

Que voulez-vous? 

EUDOXIE,' faisant signe aux domestiques de sortir. 

Je vais vous en instruire. 

(Elle est au fond du théâtre, et aperçoit Léopold qui lui tourne le doa et 

cherche à se cacher.) 

Quel est cet homme ? 

ÉLÉAZAR. 

Un peintre, un artiste fameux 
Et dont l'habile main, utile à mon commerce, 
Sur Tor et le vélin avec talent s'exerce ; 
Mais si vous Texigez... qu'il sorte... 

EUDOXIE, souriant. 

Non, vraiment! 
Ma visite n*est pas un secret. 
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ÉLÉAZAR, soariant. 

Et pourtant 
L'ordre de l'empereur qui vers moi vous amène, 
Et ses riches valets, sa- livrée... 


Je suis sa nièce. 


EUDOXIE. ' 

Est la mienne ; 


ELEAZAR, se prosternant. 

ciel I et quel honneur pour moi 1 
La princesse Ëudoxie 1 

EUDOXIE, souriant. 

Eh! oui... Relève-toi! 

TRIO, 
EtJDOXIE. 

Tu possèdes, dit-on, un joyau magnifique? 

ÉLÉAZAR. 

Oui ; je le destinais à quelque souverain : 
Une chaîne incrustée, une sainte relique, 
Que portait autrefois l'empereur Constantin. 

EDDOXIE. 

Je veux la voir !... Celui que j'aime, 
Léopold, mon époux, des Hussites vainqueur... 

LÉOPOLD, à droite, et écoutant. 

ciel I 

EUDOXIE. 

Auprès de moi revient aujourd'hui même I . 

ÉLÉAZAR, souriant. 

]'entends» 

EUDOXIE, avec expression. 

Non ! tu ne peux concevoir mon bonheur ! 


o 
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Ensemble, 
BUDOXIE. 

Au fond de mon &me 
Que Tamour enflamme, 
Du nom de sa femme 
Je m'enorgueilliSr 
Attraits et jeunesse, 
Grandeur et richesse, 
Près de sa tendresse ' 
Ne sont d^aucun prix 1 

LÉOPOLD, è part. 

coupable trame I 
forfait infâme ! 
Au fond de mon âme 
Je tremble et frémis 1 
Et de sa tendresse 
L'innocente ivresse 
M'accable et m'oppresse 
D'un nouveau mépris ! 

ÉLBAZAR, à part. 

Au fond de mon âme 
Que la haine enflamme, 
Je vois cette femme 
Et je la maudis ! 
Oui, sombre tristesse 
Malgré moi m'oppresse, 
Quand je vois l'ivresse 
De nos ennemis I 

(Éléaxar présente à Eudoxie on coffret oj est renfermée la chaîne d'or 

incrustée de pierres précieases.) 

EUDOXIE, la regardant. 

Ahl quel feu! quel éclat!... Ce travail que j'admire 
Est digne du héros pour qui je le choisis. 
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ELEAZAR, è demi-Toix. 

Trente mille florins!... Je n*en puis rien déduire. 

EUDOXIE. 

Qu'importe ?... 

(Arec tendresse.) 

C'est pour lui ! 

ÉLÉAZAR, à part. 

Vive un cœur bien épris ! 
Le commerce et les arts y trouvent bénéfice. 

LÉOPOLD, de même. 

Non, rien n'égale mon supplice I 

EUDOXIE, donnant on cachet à Éléazar* 

Tenez... vous graverez son blason et le mien, 
Et puis dans mon palais, demain, songez-y bien, 
Vous me l'apporterez. 

ÉLÉAZAR. 

Que mes mains soient maudites 
Si j*y manquais ! 

BunoxiB* 
Oui, je veux que demain, 
Aux yeux de l'empereur, dans un pompeux festin. 
Ce joyau soit offert au vainqueur des Hussites ; 
Et je prétends moi-même, en gage de ma foi, 
Le placer sur ce cœur qui ne bat que pour moi. 

Ensemble* 
EUDOXIE. 


Ah ! quel bonheur exlrômc 
Et quel doux avenir I 
Ce soir, celui que j'aime 
Enfin va revenir ! 

LÉOPOLD, & droite. 

désespoir extrême, 


^ 
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funeste avenir! 

En horreur à moi-même, 

A quel Dieu recourir ? 

ÉLÉAZAR. 

Ah ! quel bonheur extrême 
Et pour moi quel plaisir, 
Ces écus d'or que j'aime 
Chez moi vont revenir ! 

(Eléazar recondait Oadoxie jasqa'A la porta et jasqae dans la me.) 


SCENE m. 

LËOPOLD, RAGHEL, entr'ouYrant doucement la porte à gaacbe. 

RACHEL, regardant autour d'eUe. 

Mon père n'est plus là! Je veux enfin connaître 
Quel mystère... 

LÉOPOLD. 

Silence ! il va rentrer peut-être, 
Et je ne puis maintenant... mais ce soir... 
Cette nuit... seule, ici.*, dans ta demeure, 
Consens à me recevoir I 

RACHBL. 

Qu'oses-tu demander ? 

a 

LÉOPOLD. 

Tu veux donc que je meure ! 

RAGHEL. 

Qui, moi?.,. Grand Dieu! 

LÉOPOLD. 

N'ai-je donc pas la foi, 
Ton amour, tes serments?... Et je meurs loin de toi 
Si tu me refuses... 
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RACHELy arec anxiété. 

Que faire?... 

LÉOPOLD, à demi-Toix. 

Tu m'attendras!... 

RACHELy arec effroi et rojant rentrer Éléazar. 

Mon père!... le voici! 

LâOPOLD, de même. 

Tu m'attendras !... 

RAGHEL, hors d'elle-même. 

Eh bien, oui ! 


SCENE IV. 

Les mêmes; ÉLÉAZAR, rentrent et voyant Rachel qui s'éloigne vi- 
vement de Léopold. Il s'avance entre eax deux, t'aperçoit de leur 
trouble, et les examine quelque temps l'un après l'autre d'un regard 
soupçonneux. 

ÉLÉAZAR, h part. 

Quel trouble à mon aspect !... D'où vient que vers la terre 
Leurs yeux restent baissés?... 

(Haut à Léopold.) 

Il est tard I... Adiea, frère ; 
Rentre chez toi, qu'un doux repos 
Te délasse de tes travaux ! 

(a Rachel.) 

Toi, mon enfant ! approche, et par moi sois bénie... 
Âh! que. ta main est froide !... Et ne puis-je savoir?... 

(il se retourne vers Léopold, qui, en s'en allant, adresse à Rachel un 
signe d'intelligence dont il s'aperçoit.) 

Ne feu va pas encor, Samuel ; ton cœur oublie 
De redire avec nous la prière du soir ! 
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ÉLÉAZAR, d'une voix ferme, RACHEL et LÉOPOLD, en trcmblont. 

Diea de nos pères, 
Toi qui noas éclaires, 
Parmi noas descends I 
dieu de nos pères, 
- Cache nos mystères 
A l'œil des méchants ! 

ÉLÉAZAR, regardant Léopold. 

Si trahison ou perfidie 
Osait se glisser parmi nous, 
Que sur le parjure ou l'impie 
S'appesantisse ton courroux ! 

ÉLÉAZAR, RACHEL et LÉOPOLD. 

Dieu de nos pères, 
Toi qui nous éclaires, 
Parmi nous descends ! 
dieu de nos pères, . 
Cache nos mystères 
A l'œil des méchants ! 

(Sur la ritournelle, Éléazar reconduit Léopold jusqu'à la porte de la rue, 
revient à sa fille qu'il embrasse, et rentre dans son appartement en 
jetant sur eUe des regards inquiets.) 

SCÈNE V. 

RACHEL, seule. 

Les sons religieux de la prière sainte 
Ont rempli tous mes sens de remords et de crainte ! 
Ah! qu*ai-je fait?.*, devais-je y consentir? . 

ROMANCE, 
Premier couplet» 

Il va venir I... il va venir I 
Et d'effroi je me sens frémiri 
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D'une sombre et triste pensée 
Mon âme, hélas I est oppressée ; 
Mon cœur ne bat pas de plaisir, 
Et cependant... il va venir 1 1 

(EIIo ra ouvrir la croisée du fond.) 
Deuxième couplet. 

Il va venir !..• il va venir!... 

(Marchant.) 

Chaque pas me fait tressaillir. 
J'ai pu tromper les yeux d'un père, 
Mais non pas ceux d'un Dieu sévère î... 
Oui, je le dois... oui, je veux fuir. 

(S'arrétant.) 

Et cependant, il va venir I ! 


SCENE VI. 

RACHEL, LEOPOLD, paraissont h la croiséo du fond. 

RACHEL, rapercerant. 

C'est lui! 

(Tombant sur un fauteuil.) 

La force m'abandonne ! 

LEOPOLD, s'approchant d'elle doucement. 

Rachel, ma bien-aimée, à mon aspect frissonne ! 

RACBBL, étendant la main Ters lui. 

N'approchez point ; sais-je en cette maison 
Si vous n'apportez pas parjure et trahison, 

Vous que le mystère environne, 
Vous qui, pâle et confus, tremblez?... Je le vois bien. 

LÉOPOLD. 

Oui, mon regard tremblant est celui d'un coupable ! 
Je t'ai trompée... et le remords m'accable. 
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RACimL. 

Samuel ! 

LÉOPOLD. 

Tu sauras tout... ton Dieu n*est pas le mien ! 

RACHEL. 

Qu'ai-je entendu ? 

LÉOPOLD. 

Je suis chrétien I 
vuo, 

RACHEL, se levont. 

Lorsqu*à toi je me suis donnée, 
J'outrageai mon père et l'honneur ! 
Mais j'ignorais... infortunée, 
Que j'outrageais un Dieu vengeur ! 

LÉOPOLD. 

Quand mon âme à loi s'est donnée, 
Fortune, dignités, grandeur, 
J^oubliai tout... ma destinée 
Est en toi, comme mon bonheur I 

RACHEL. 

Mais ta loi nous condamne et défend que je vive 1 
La juive, amante dHin chrétien, 
Le chrétien amant d'une juive. 

Sont tous les deux frappés de mort... le sais-lu bien? 

LÉOPOLD. 

Je le sais î... mais qu'importe? vicn ! 

Ensembiei 
LÉOPOLD. 

Que ton cœtir m'appartienne. 
Que l'amour nous enchaîne. 
Et, juive ou bien chrétienne, 
Ton sort sera le mien 1 
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Que le courroux céleste 
Me garde un sort funeste ! 
Si ton amour me reste, 
Le reste ne m'est rien. 
Je ne regrette rien. 

RACHEL. 

Moi I... que je t'appartienne? 
Que Tamour nous enchaîne? 
Ta foi n'est pas la mienne, 
Ton Dieu n'est pas le mien. 
Mon père vous déteste, 
Et dans mon sort funeste, 
C'est la bonté céleste 
Rui seule est mon soutien. 
Voilà mon seul soutien. 

RACHEL. 

Crois-tu qu'Éléazar, dont le cœur vous abhorre, 
Consentira jamais h former de tels nœuds ? 

LÉOPOLD. 

Ah ! sa haine n'est pas le seul obstacle encore 

Qui comme un mur d'airain s'élève entre nous deux ! 

Eh bien ! fuyons!... Cherchons une retraite obscure 

Où, de tous oubliés, nous les oublierons tous, 

Où, gloire, amis, parents, tout sera mort pour nous. 

RACHEL. 

Abandonner mon père ! 

LÉOPOLD. 

Oui, que dans la nature 
Il ne me reste rien... que ton amour et loi! 

RACHEL, douloureusement. 

Abandonner mon père ! 

« 

LÉOPOLD. 

Eh ! crois-tu donc que moi 
Je n'abandonne rien ? 

ScKiBE. — CEuTres complètes. 111"»' Série. — 3 »« Vol. — 3 
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HACHEL. 

Dieu ! qae dis-tu ? 

LÉOPOLD, à demi-Toix. 

Taia-loi ! 
Tais-toi ! 

Ensemble. 
LÉOPOLD. 

Que ton cœur m'appartienne, 
Que Tamour nous enchaîne, 
Et, juive ou bien chrétienne, 
Ton sort sera le mien ! 
Que le courroux céleste 
Me garde un sort funeste I 
Si ton amour me reste, 
Le reste ne m*est rien. 
Je ne regrette rien. 

RACHEL. 

Moi!... que je t'appartienne? 
Que Tamour nous enchaîne ? 
Ta foi n'est pas la mienne. 
Ton Dieu n'est pas le mien. 
Mon père vous déteste, 
Et dans mon sort funeste, 
C'est la bonté céleste 
Qui seule est mon soutien. 
Voilà mon seul soutien. 

LEOPOLD, lui prenant la main. 

Si tu m'aimes, partons 1 

RACHEL. 

Je n'aime que loi !... mais.. 
Mon père 1... 

LÉOPOLD. 

Ce moment est le seul : désormais, 
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Pour toujours réunis, ou séparés... prononce I 
Ma vie ou mon trépas dépend de ta réponse I 

RACHEL. 

Mais Dieu nous maudira !... 

LÉOPOLD. 

* Qu'importe? si son bras, 
£n nous frappant tous deux, ne nous sépare pas ! 

Enftemble. 
LÉOPOLD. 

Près de celle que j'aime 
Je veux vivre et mourir, 
Et la mort elle-même 
Ne peut nous désunir ! 

RACHEL. 

Près de celui que j'aime 
Je veux vivre et mourir, 
Et la mort elle-même 
Ne peut nous désunir ! 

Partons... partons! Ici-bas, dans les cieux, 
jMéme sort désormais nous attend tous les deux. 

LÉOPOLD, l'entraînant. 

Fuyons ! 


SCENE VII. 

Les mêmes; ÉLËAZAR, se présentant derant eux. 

ÉLÉAZAR. 

Où courez-vous ? 

RACHEL, stupéfaite. 

Mon père ! 

ÉLÉAZAR. 

Pour m'éviter où portiez-vous vos pas ? 


iO OPÉnAS — UALLETS 

Connaissez-vous donc sur la terre 
Quelque endroit où n*atteigne pas 
La malédiction d*un.père? 

TRIO, 

Ensemble^ 
LÉOPOLD et RACHEL. 

Ail I le remords m'accable ! 
Oui, c'est un Dieu vengeur 
Dont l'aspect redoutable 
Me glace de terreur I 

ELBAZAn, les regordant l'un après l'outre. 

Je vois son front coupable 
Glacé par la terreur ! 
D'un juge inexorable 
Craignez le bras vengeur ! 

ÉLÉAZAR, à Léopold. 

Et toi que j'accueillis, toi qui venais sans crainte 
Outrager dans ces lieux Thospitalité sainte, 
Va-t'en !... Si tu n'étais un enfant d'Israël, 
Si je ne respectais en toi notre croyance. 
Mon bras t'aurait déjà frappé d'un coup mortel I... 

LÉOPOLD. 

Frappe!... Je ne veux pas te ravir ta vengeance, 
Je suis chrétien ! 

ÉLÉAZAR, arec fureur. 

Chrétien I... J'aurais dû m'en douter 
Rien qu'à la trahison I... 

(Tirant son poignord.) 

Et d'un crime semblable... 

RACHEL, retenant son bras. 

Arrêtez !... Il n'est pas le seul qui soit coupable, 
Et la mort qui l'attend, je dois la mériter; 
Oui, je l'aime !... je l'aime! 
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Notre crime est le même; 
A son juste trépas 
Je ne survivrai pas ! 

Ensemble. 
RAGHEL. 

C'est moi qui suis coupable : 
Grâce !... et que ma douleur 
D'un juge redoutable 
Désarme la rigueur ! 

LÉO.POLD. 

C'est moi qui suis coupable, 
Et parjure à l'honneur, 
Oui, le remords m'accable 
Et déchire mon cœur ! 

ÉLÉAZAa. 

Quoi î ces chréliens que je déteste 
Me raviraient encor mon enlànt ! 

RAGHEL. 

Près de vous, 
Nous resterons, je vous l'atteste ; 
Pardonnez-lui, mon père, et qu'il soit mon époux ! 

Pour lui, pour moi, mon père, 
J'invoque votre amour ; 
Ses yeux à la lumière 
Pourront s'ouvrir un jour; 
Notre loi qu'il ignore. 
Qu'il l'apprenne de vous ; 
Hélas ! je vous implore, 
Bénissez mon époux ! 

Hélas 1 si d'une mère 
J'avais connu l'amour, 
Sa voix à ma prière 
S'unirait en ce jour ! 
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C'est elle qui m'inspire. 
Et je crois près de vous 
L'entendre ici me dire : 
Il sera ton époux. 

ÉLÉAZAR. 

Un chrétien !!!... Mais l'hymen qu'ici ton cœur désire, 
C'est la mort, le bûcher qui tous deux vous attend. 
Si l'on savait jamais... 

RACHEL. 

Eh ! qui pourra le dire? 
Hormis vous, qui saura le secret d'oà dépend 
Le bonheur de ma vie?... Ah ! par pitié, mon père, 
De votre fille en pleurs écoutez la prière I 

ÉLÉAZAR. 

Il est chrétien !... Son cœur, qui déjà m'a trahi, 
Bientôt, je le prévois, doit te trahir aussi 1... 

RACHEL. 

Jamais, jamais I 

LÉOPOLD, à part. 

Grand Dieu ! 

RACHEL. ' 

Croyez-en sa promesse. 

ÉLÉAZAR. 

Eh bien donc, puisqu'ici ma fureur vengeresse 
Doit céder à tes pleurs... que le ciel en courroux 
Comme moi te pardonne!... et qu'il soit ton époux î 

RACHEL, poussant un cri de joie, et se jetant dans les bras d'Éléazar. 

Mon père !... 

LEOPOLD, poussant un cri de terreur. 
ciel !... 

RACHEL, se retournant et le regardant. 

Eh bien donc !... qu'avez-vous ? 


^^^É 
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Ensemble. 
LBOPOLD. 

mon Dieu! que ferai-je, 
Parjure et sacrilège ? 
Ah ! c'est trop de forfaits ! 
Désespoir ! anathème ! 
Le ciel que je blasphème 
Me maudit à jamais ! 

RACHEL. 

Lorsque Dieu nous protège, 
Quelle crainte Tassiége 
Et trouble ainsi ses traits ? 
C'est mon père lui-même 
Qui vient à ce que j'aime 
De m'unir pour jamais. 

ÉLÉAZÀR. 

Quand mon bras le protège, 
Quelle crainte l'assiège 
Et trouble ainsi ses traits ? 
Oui, ma bonté suprême 
A ce chrétien qu'elle aime 
Va l'unir pour jamais. 

ÉLÉAZAR, entre eux deux. 

A genoux ! à genoux !... prôtre de notre loi, 

(a Rachel.) 

Que je reçoive ici tes serments et sa foi ! 

LÉOPOLD, retirent sa main. 

Jamais 1 jamais ! 

RACHEL. 

Qu'oses-tu dire ? 

LÉOPOLD. 

Je ne puis. 
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RACHKL ot ËLEAZAR . 

Et pourquoi ? 

LÉOPOLD. 

Je ne puis, laissez-moi... 
El la terre et le ciel sont prêts à me proscrire ! 

ftACHEL. 

Si tu m'aimes... qu'importe?... Ici tu le disais. 

ÉLÉAZAR. 

Et moi je Tai prévu : trahison... anathème!... 
Maudits soient les chrétiens et celui qui les aime ! 

LÉOPOLD, ùRachel. 

Ah !... je t'aime plus que jamais. 
Mais cet hymen, vois- tù, c'est un crime... un blasphème. 
Ne m'interroge pas, je dois fuir... je le dois. 
Adieu, Rachel, adieu pour la dernière fois ! 

Ensemble. 
LÉOPOLD. 

Parjure et sacrilège 
Ah ! le remords m'assiège, 
Et c'est trop de forfaits ! 
Désespoir! anathème ! 
Le ciel que je blasphème 
Me maudit à jamais ! 

ÉLBAZAR. 

D'un chrétien sacrilège 
Et que l'enfer protège 
Je connais les projets. 
Désespoir ! anathème ! 
Et que Dieu qu'il blasphème 
Le maudisse à jamais ! 

RACHEL. 

De ce cœur, sacrilège 
Et que l'enfer protège 
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Quels sont donc les projets ? 
Désespoir I anathr^me ! 
J'en jure par Dieu même, 
Je saurai ses secrets. 

(Léopold se précipite par la porte de la rue. Éiéezar aoéanti tombe sur ua 
siège et cache sa tète dans ses mains. Raehel se lève, sAsit le man. 
teau que Léopold a laissé sur un des meubles, s'en enveloppe, et s*éUnco 
dans la rue sur les pas de Léopold.) 



ACTE TROISIEME 

I judini mignMque!. Od aperioil dDoi [s Ininloin Lei beaui point* ds 
ma el l«i ricbes paj'ugei dnuntOD de TbiirgoTie. — A gaucbe, iDiunn diii 
Is Teluun, SBI placés la talls d« l'empeiaur, tluée aD-dtiiiu A» toaMi 
Bi autrei, #t A laquelle od monta par dal gradins coDTaiia égaleniuit d* 
jetEu étoETei dô Ftlourï, L'çmpareur est aasis, ayant A m droite la car- 

leaioDi Eudiiiie el Liopold; i gauche, cl i àti labiés inlérieurei, loi 
irlucM, lea dua, les èleeleuti de l'empire. A droite, de diilance en 
liitanca. des dreisoiri 1 Tini, des dreasoili i Tuaiolle, cliaig«i de ricbea 
rases de belle orfâvreria. Au Icthc du rideau paTaLsient quatre bDiumaa 


démet, asili sur des gradins disposés en amphiiliéllre. Aa tond, d*« sol- 


SCENE PREMIERE. 


BROGNI, LÉOPOLD, EUDOXIE, lEbpeheur, Pemces, 
Ducs, Électeurs, Seigneurs et Dames, Soldats, Pbu- 


CHCEUn DU PEUPLE. 

Jour mémorable I 
Jour de splendeur I 
Vois- tu la table 
De rempereor? 
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BALLET, 

(On exécute eo présence de l'empereur, de la cour et des cardinaux, des 
danses et des divertissements du temps. A la fin du divertissement et du 
banquet impérial, Tempereur se lève et descend de son trône ; il remer- 
âe sa nièce Eudoxie et Léopold, et sort suivi de tous ses grands officiers 
et des gens de sa maison. Après le départ de l'empereur, tons les sei- 
gneurs et les prélats entourent Léopold, et le félicitent de la faveur qu'il 
vient de recevoir.) 

EUDOXIE et LE CHOEUR. 

Sonnez, clairons I Que^vos chants de victoire 

(Montrant Léopold.) 

, Portent ses exploits jusqu'aux cieux. 
Que dans ce jour les palmes de la gloire 
Ornent son front victorieux I 

EUDOXIE. 

Pour fêter un héros dont la gloire m'est chère, 
Les princes de FÊglise et les rois de la terre 
A ma voix se sont réunis ! 

LÉOPOLD, k part. 

Quoi I tant d'honneurs sur le front d'un coupable ! 
Mon Dieu, délivrez-m'en ! Leur estime m'accable, 
Et je préfère leur mépris. 

LE CHOEUR. 

Sonnez, clairons ! Que vos chants de victoire 
Portent ses exploits jusqu'aux cieux ! 

Que dans ce jour les palmes de la gloire 
Ornent son front victorieux ! 

SCÈNE IL 

Les uêmes ; ÉLÉAZAR, RAGHËL. 

(Jèléazat, teuant un coffret d'or et conduit par le majordome, 8*spproche 

d*Eudoxie.) 

ÉLÉAZAR, à Eudoxie. 

A VOS ordres soumis, j'apporte en ce palais 
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Ce joyau précieux ! 

RACHEL, levant Içs yeux et apercevant Léopold. 

ciel ! voilà ses traits ! . 

Ensemble. 
ÉLÉAZAR. 

surprise ! ô terreur nouvelle ! 
Je vois Samuel en ces lieux! 
C'est lui ! c'est bien lui, Tinfidèle ! 
Ah 1 je n'ose en croire mes yeux ! 

LÉOPOLD. 

surprise ! ô terreur nouvelle ! 
Un sort fatal Toffre à mes yeux ! 
Et sur ma tête criminelle 
Gronde la vengeance des cieux ! 

LE CHOEUR* 

ciel ! il frémit, il chancelle ! 
Vers la terre il baisse les yeux ! 
I/où vient cette terreur mortelle 
Dans un instant si glorieux ? 

EUDOXIE, regardant la chaîne que lui a remise Eléazar. 

Ah ! combien cette chaîne est belle ! 
Que ce travail est précieux ! 
Oui, cette surprise nouvelle 
D'un époux charmera les yeux ! 

RACHEL, cachée par un groupe, et regardant Léopoid. 

C'est lui !... c'est bien lui ! l'infidèle I 
Et dans ces liçux, amant heureux, 
S'il me fuyait, c'était pour elle ! 
Ah ! je saurai briser leurs nœuds ! 

EUDOXIE, se levant et s'approchant de Léopold. 

Au nom de l'empereur, de l'honneur et des dames 
Qui des nobles guerriers électrisent les âmes, 
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Preux chevalier, fléchissez les genoux 
Et recevez ce don que j'offre à mon époux ! 

ËLÉAZAR et RACHEL. 

Son époux ! 

RACHEL, s'élance entre Eadoxie et Léopold. 

Arrêtez I 

EUDOXIB, et LÉOPOLD. 

Ah ! grands Dieux ! 

RACHEL arrachant à Léopold la chaîne qu'il tient dans sa mdin, et la 

rendant à Eudoxie. 

Reprends ce noble signe, 
Le signe de Thonneur ; son cœur n*en est pas digne ! 

EUDOXIE, avec indignation. 

Lui, mon époux ! 

RACHEL. 

Ce n'est plus ton époux. 
Non, ce n'est plus ce guerrier redoutable 
Des Hussites vainqueur ! C'est un lâche, un coupable 
Que je dénonce aux yeux de tous 1 

(E le s'avnce près de Br^-goi et - des membres du concile. É'éazar cou t 

près de Rachel.) 

' ÉLEAZAR. 

Tais- toi ! tais-toi ! Rachel! 

RACHEL, sans l'écouter, et h voix haute. 

Il est coupable ! 

UROGNl. 

Quel crime a-t-il commis ? 

BACIIEL. 

Le plus épouvantable ! 
Celui que votre loi punit par le trépas ! 
Chrétien, il eut commerce avec une maudite ! 
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Une Juive !... une israélite ! 

EUDOXIE. 

Non, non ! Cela ne se peut pas ! 

RAGHEL. 

£t cette juive, sa complice... 
Qui comme lui mérite le supplice... 

EUDOXIE. 

Quelle est-elle ? 

RAGHEL, à voix haate. 

C'est moi ! 

(Se retournant vers Léopold qui veut Tinterrompre.) 

Ne me connais- tu pas? 

SEXTUOR. 

Ensemble. 
EUDOXIE et LÉOPOLD. 

Je frissonne et succombe 
Et d*horreur et d'effroi ! 
Et j'appelle la tombe 
Qui va s'ouvrir pour moi ! 

RAGHEL. 

11 frissonne et succombe 
Et d'horreur et d'effroi! 
Que votre glaive tombe 
Sur lui comme sur moi I 

ÉLÉAZAR. 

Notre cause succombe ! 
Je sais quelle est leur loi ; 
Je vois s'ouvrir la tombe 
Et pour elle et pour moi ! 

BROGM, et LE CHOEUR. 

Je frissonne et succombe 
Et d'horreur et d'effroi, 
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Sur lui faut-il que tombe 
Le glaive de la loi ! 

ÉLÉAZAR, tenant Rachel dans bm bras, et montrant Léopold. 

Eh bien I nobles seigneurs, prêtres et cardinaux. 
Qu'attendez- vous? Qui retient yotre glaive? 
Gardez-vous pour nous seuls les fers et les bourreaux ? 

RACHEL. 

Et le coupable heureux qui par le rang s'élève 
A-t-il le droit d'impunité ? 

BROGNl, regardant Léopold. 

Il se tait... ô mon Dieu 1 C'est donc la vérité ! 

(Brogni, auquel les cardinaux et les éyèques ont parlé à voix basse, s'avance 
au milieu du théAtre et étend les mains vers Éléazar, Racbelet Léopold.) 

{MALÉDICTION. 

Vous qui du Dieu vivant outragez la puissance, 

Soyez maudits 1 
Vous que tous trois unit une horrible alliance, 

Soyez maudits I 
Anathème ! anathème 1 
C'est rÉternel lui-même 
Qui vous a, par ma voix, rejetés et proscrits ! 

(Tout le monde s'éloigne de Léopold, de Rachel el d'Eléazar, qui se trouvent 

seuls à gauche du théâtre.) 

De nos temples pour eux que se ferme Tenceinte ! 
Que de l'eau salutaire et de la table sainte 
Ils ne puissent plus approcher 1 
Que, redoutant leur souffle et leur toucher, 
Le chrétien se détourne et s'éloigne avec crainte ! 
Et maudits sur la terre et maudits dans les cieux. 
Que leurs corps soient enfin à leur heure dernière 
Laissés, sans sépulture ainsi que sans prière, 
Aux injures du ciel qui s'est fermé pour eux ! 
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Ensemble. 
LE CHŒUR. 

Sur eux anathème ! 
C'est le ciel lui-même 
Qui les^ proscrits ! 
Que Teau salutaire, 
Le feu, la lumière. 
Leur soient interdits ! 
Dieu les a maudits 1 

LÉOPOLD. 

Justice suprême 
Retiens Tanathème 
, Qui les a proscrits 1 
Entends ma prière, 
Et dans ta colère 
Que mes jours flétris 
Soient les seuls maudits ! 

RACHEL. 

Justice suprême ! 
Que leur anathème 
Qui nous a proscrits 
Épargne mon père ! 
El dans ta colère 
Que mes jours flétris 
Soient les seuls maudits ! 

ÊLÉAZAR, à Brogni et aux cardinaux. 

Sur VOUS anathème ! 
Jamais Dieu lui-même 
Ne nous a proscrits ! 
Il est notre père 
Et par lui j'espère. 
Non, jamais ses iils 
Ne seront maudits ! 
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(Sir un signe do Brogni, Ruggiero et des gardes s'approchent pour saisir 
Éléazar, Rachel et Léopold. Celui-ci tire son tpée et la jette à leurs 
pieds ; la foule s'ccarte d'eux tfu moment où ou les entraîne, tandis qu'à 
droite du théâtre, Eudoxie, les princes et les cardinaux lèvent au ciel 
leurs mains et leurs yeux épouvantés.) 



ACTE QUATRIEME 

(Jn ippariameni goibiqua qui ftitide U chBinbn du coneite. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

EDDOXIE Bt PLUSIEURS Gardes l qui elle préHsM n» papier 

Du prÎDce de Brogni voici l'ordre suprême. 
Il me permei devoir Rachel quelques instants. 

Mon Dieu I pour délivrer l'Infidèle que j'aime. 
Viens soutenir ma voix et dicter mes accents; 
Que je sauve ses jours I El puis qu'après je meure I 

SCÈNE II. 

EUDOXIE, RACHEL, amende par DES GARDES <[m ta raliranl, 


Pourquoi m'arrachez-vous à ma sombre demeure? 
M 'apportez- vous la mort qu'appellent mes souhaits? 

(ApaiesTiDt Eadaiiï.) . 

Que vois-jc? ciel ! Mon e 
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EUDOXIE. 

Une ennemie, hélas! qui te supplie ! 

RACHEL. 

Que peut-il entre nous exister désormais ? 

EUDOXIE. 

Pour moi je ne veux rien, mais pour lui seul je tremble, 
Ce concile terrible en ce moment s*assemble ! 
Personne... excepté vous ne pourrait désarmer 

Ses juges impitoyables 1 
Ils le condamneront ! 

RACHEL, avec ironie. 

Ils sont donc équitables ! 
J'estime les chrétiens, et je vais les aimer ! 

DUO. 
EUDOXIE. 

Ah ! pour celui qui m*a trahie 
Si quelque amour vous reste encor, 
Écoutez ma voix qui supplie. 
Daignez Parracher à la mort ! 

RACHEL. 

Non, c'est pour vous qu'il m'a trahie, 
Pour vous il a flétri mon sort ! 
Vous avez partagé sa vie, 
Moi je partagerai sa mort ! 

^ EUDOXIE. 

Rachel ! 

RACHEL. 

Ne viens pas davantage, 
Quand nos droits sont égaux, m'envier mon partage ! 

EUDOXIE. 

Ail ! je ne veux plus rien, tous nos nœuds sont rompus ! 
Tout est fini pour moi, puisqu'il ne m'aime plus I 
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Ensemble. 
EUDOXIE. 

Mais qu'il vive ! qu'il vive ! 
Ah ! que ma voix plaintive 
Fléchisse votre cœur! 
vous, mon ennemie, 
Accordez-moi sa vie, 
Et prenez mon bonheur ! 

RACHEL. 

Moi ! permettre qu'il vive 
Quand de la pauvre juive 
Il a brisé le cœur ! 
Non !... que ma triste vie 
Près de lui soit finie ; 
C'est là mon seul bonheur ! 

EUDOXIE. 

Vous pouvez le soustraire à Tarrôt implacable 
En déclarant ici qu'il n'était pas coupable. 

RACHEL. 

Pas coupable !... Sais-tu qu'il avilit mes jours? 
Sais-tu que je l'aimais?... que je l'aime toujours? 

, EUDOXIE. 

Vous prétendez l'aimer !... lorsque dans votre rage, 
Vous n'écoutez que haine et vengeance et courroux ! 
Et moi que l'infidèle abusait comme vous, 
J'oublie en ce moment mon amour, mon outrage, 
El jusqu'à ma fierté... je suis à vos genoux 1 

(Eudoxie tombe bux pieds de Rachel ) 

Ensemble. 
EUDOXIE. 

Ah ! qu'il vive ! qu'il vive ! 
Et que ma voix plaintive 
Désarme votre cœur ! 
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vous ! mon ennemie, 

Accordez-moi sa vie 

El prenez mon bonheur ! 

RACIIBL. 

Quoi 1 vous voulez qu'il vive 
Quand de la pauvre juive 
11 a brisé le cœur ! 
Et moi qu'il a trahie, 
11 faut donc que j'oublie 
Ma haine et ma fureur ! 

EUDOXIG, arec effroi. 

Entendez- vous ces pas tumultueux ? 
C'est lui I C'est lui que l'on traîne au concile ! 
Si vous tardez cncor tout devient inutile ! 
I II meurt 1... 

RACtIEL, nvec émotion. 

■ Ociell 

EUDOXie. 

Rendez-vous à mes vœux I 


Ensemble. 
RACHEL. 

mon Dieu ! que faire ? 
Dois-je, à sa prière, 
Vaincre ma colère 
Et sauver ses jours ? 
faiblesse extrême I 
Oui, malgré moi-môme. 
Je sens que je l'aime ! 
Je l'aime toujours ! 

EUDOXIE. -^ 

Dieu tutélaire ! 
Entends ma prière, 
Calme sa colère 
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Et sauve ses jours ! 
douleur extrême ! 
Oui, plus que moi-même 
Je sens que je l'aime !.. . 
Je Taime toujours ! 

RACIIEL. 

Relève-toi ! 

EUDOXIE. 

Mais qu'avant tout j'obtienne 
Grâce et pardon de ton cœur irrité 1 

RAGHEL, à part et rêvant. 

Il ne sera pas dit qu'une femme chrétienne 
Sur une juive en rien Tait emporté ! 

EUDOXIE. 

Ainsi que toi, Rachel, le trépas, je Tespôre, 

Aura bientôt terminé ma misère... 
Mais Léopold vivra du moins !... C'est mon seul vœul 

(Eudoxie s'incline devant Brogni qui entre en ce moment, et elle <ort «ri 

regardant encore Rachel.) 

SCÈNE III. 
RACHEL, BROGNI, plusieurs Gardes. 

DUETTINO. 
BROGNI, à Rachel. 

Devant le tribunal vous allez comparaître. 

rachel. 
Eh bien ! ce tribunal entendra mon aveu. 

BROGNI. 

Quel sera-t-il ? 

rachel. 

Lui seul doit le connaître ; 
Je ferai mon devoir, et m'abandonne à Dieu. 
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BROGM. 

Cet aveu pourra-t-il conjurer la icmpôte ? 

RACIIEL. 

Oui, d'un front qui m*est cher il la détournera ! 

BROGNI. 

Et ne peut-il sauver ta lêle ? 

RACUEL. 

Oh. non!... la mienne tombera ! 

BROGNI. 

Ainsi donc, à la mort vous courez sans défense ? 

RAGHEL. 

Je Tattends du moins sans pâlir. 

BROGiNI. 

N'avez-vous donc plus d'espérance ? 

RACHEL. 

11 m'en reste une encor... le sauver, et mourir! 

Ensemble. 
BROGNI, la regardant- arec émotion et pitié. 

Quelle est donc cette voix secrète 
Qui du fond de mon cœur s'élève et la défend ? 
Ah ! je pleure sur elle, et mon àme inquiète 

Frémit du destin qui l'attend. 

RACHEL, regardant Brogni arec surprise. 

Qu'il est ému !... Sur moi d'où vient qu'il jette 
Un long regard si triste et si touchant? 

On diraif qu'une voix secrète 

Pour moi lui parle et me défend. 

BROGNI» à Racbel que les gardes emmènent dans la chambre da concile. 

Allez, Rachel, allez, je veillerai sur vous. 

(Suirant toajours Rachel des yenx.) 

Mourir si jeune !... Un seul espoir me reste ! ... 
Ëléazar encor peut détourner les coups 
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De rimmaine justice et du courroux céleste. 
, Il vient. 

(aux soldats qui escortent Eléazar.) 

Allez, et laissez-nous. 

SCÈNE IV. 
BROGNI, ÉLÉAZAR. 

DUO. 
BROGNI. 

Ta fille en ce moment est devant le concilC; 
Qui va prononcer son arrêt. 
Toi, son complice, en vain mon cœur voudrait 
Tenter pour te sauver un efi'ort inutile : 
Ton sort est dans les mains... Aux flammes du bûcher, 
En abjurant la foi, loi seul peux f arracher ! 

ÉLÉAZAR. 

L'ai -je bien entendu?... 

Que me proposes-lu ? 
Renier la foi de mes pères ! 
Vers des idoles étrangères 
Courber mon front et Tavilir! 
Non, non, jamais!... Plutôt mourir! 

Ensemble. 
BROGNI. 

Que son œil se dessille, 
Que la vérité brille 
A ses regards heureux! 
Dieu ! dissipez son rêve ! 
Qu'il triomphe et s'élève 
i'rès de vous jusqu'aux cieux ! 

ÉLÉAZAR. 

Qu'en vos mains le fer brille, 
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Que la flamme pétille, 
C'est combler tous mes vœux ! 
Que mon destin s'achève, 
Le bûcber qui s'élève 
Nous rapproche des cieux I 

BROGNI. 

Mais le Dieu qui t'appelle est un Dieu redoutable ! 

ÉLÉAZAR. 

Non, le Dieu de Jacob est le seul véritable ! 

RROGNI. 

Et pourtant dans l'opprobre il laisse ses enfants 1 

ÉLÉAZAR. 

Si de leurs fronts vainqueurs les palmes sont tombées, 
Dieu, qui dans les combats guidait les Machabées, 
Rendra bientôt ses fils libres et triomphants ! 

Ensemble. 
RROGNI. 

Que son œil se dessille, 

Que la vérité brille 

A ses regards heureux ! 

Dieu ! dissipez son rêve, 

Qu'il triomphe et s'élève 

Près de vous jusqu'aux cieux ! . 

ÉLÉAZAR. 

Qu'en vos mains le fer brille. 
Que la flamme pétille, 
C'est combler tous mes vœux ! 
Que mon destin s'achève, 
Le bûcher qui s'élève 
Nous rapproche des cieux I 

BROGNI. 

Ainsi tu veux mourir? 
m. — m. 
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ÉLÉAZAR. 

Oui, c'est mon espérance ; 
Mais je veux avant tout, et sur quelque chrétien, 
Me venger I Ce sera sur toi ! 

BROGNI. 

Je ne crains rien ! 
Et je puis braver ta vengeance ! 

ÉLÉAZAR. 

Peut-être!... 

BROGNI. 

Que dis- tu?... 

ÉLÉAZAR. 

Je ne suis pas, je pense, 
Le seul à qui la flamme, hélas ! aura ravi 

Ce que j'avais de plus cher I... Vous aussi. 
Quand, du roi Ladislas secondant la furie, 
Les fiers Napolitains dans Rome sont entrés *, 
Vous avez vu vos toits au pillage livrés, 

Et ton palais en proie à l'incendie ! 
Et ta femme expirante !... et ta fille chérie. 
En recevant le jour, mourante à ses côtés... 

BROGNI. 

Tais-toi, tais- toi, cruel ! Que ces jours détestés, 
Par qui j'ai tout perdu, s'effacent et s'oublient I 

ÉLÉAZAR, à demi-voix et arec force. 

Non, lu n'avais pas tout perdu I 
Les juifs par toi bannis de Rome... 

* Le roi de Naples, Ladislas, s'empara de Rome la nuit, 
par surprise ; il y exerça mille cruautés, et incendia plusieurs 
quartiers de la ville. Brogni, malgré le pillage et la ruine de 
son palais, prêta jusqu'à vingt-sept mille écus d'or au pape 
Jean XXIII, qui, avec ce secours, leva quelques troupes, re- 
prit sa capitale, et rétablit son pouvoir dans la ville de Bo- 
logne. 
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BROGNf, avec émotioo. 

Que dis-tu ? 

élëazar. 

Oui, ces juifs que vos lois châtient 
Étaient là... déguisés... errants... mais les premiers 
Gourant braver la flamme et sauver vos foyers ! 

L'un d'eux avait saisi ta fille ; 
L'un d'eux l'avait vivante emportée en ses bras I 

BAOGNI, hors de lui. 

£t quel est-^il? Réponds. 

ÉLÉAZAR. 

Tu ne le sauras pas ! 

BROGNI, hors de loi. 

Ma fille!... mon enfant! Quoi! ce n'est point un rêve? 
Ah ! par pitié, cruel, achève. 

(S'ogenouillant dorant lui.) 

Tu me vois à tes pieds : daigne combler mes vœux, 
Dis un mot, un seul mot, ou j'expire à tes yeux 1 

ELÉAZAR, d'un air triomphant. 

Eh 1 de quel droit viens-tu, toi que la haine anime. 
Implorer ton pardon aux pieds de ta victime? 
Non, non, je reste sourd à tes vaines douleurs ; 
J'ai bravé le bûcher, je braverai tes pleurs ! 

Oui, ta fille respire. 
Oui, je connais son sort, et seul je peux le rlire ; 
Mais j'emporte au tombeau mon secret avec moi. 
Calme, j'attends la mort, et tu trembles d'effroi. 

Qu'en vos mains le fer brille. 
Que la flamme pétille. 
C'est combler tous mes vœux ! 
Que mon destin s'achève ! 
Le bûcher qui s'élève 
Nous rapproche des cieux ! 
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BROGNI. 

Tu le veux, tu le veux! 
N'accuse que toi seul d'un arrêt odieux. 

(Il entre aoi !a sjlle du concile.) 


SCENE V. 

ÉLÉAZAR, seul. 

Va prononcer ma mort : ma vengeance est certaine ; 
C'est moi qui pour jamais te condamne à gémir ! 
J'ai fait peser sur toi mon éternelle haine, 

Et maintenant je puis mourir! 
Mais ma fille!... ô Rachell... quelle horrible pensée 

Vient soudain déchirer mon cœur ! 

Délire affreux ! rage insensée ! 
Pour me venger, c'est toi qu'immole ma fureur I 

AIR. 

Rachel ! quand du Seigneur la grâce tutélaire 
A mes tremblantes mains confia ton berceau, 
J'avais à ton bonheur voué ma vie entière, 
Rachel!... Et c'est moi qui te livre au bourreau! 
J'entends une voix qui me crie ; 
f Préservez-moi de la mort qui m'attend ; 
« Je suis si jeune, et je tiens à la vie. 

« Mon père, épargnez votre enfant ! » 
Et d'un seul mot arrêtant la sentence, 
Je puis te soustraire au trépas! 
J'abjure à jamais ma vengeance, 
Non, Rachel, tu ne mourras pas! 

LE CHŒUR DU PEUPLE, en dehors. 

Au bûcher, les juifs! qu'ils périssent ! 
La mort est due à leurs forfaits! 


1 
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ÉLÉAZAR. 

Quels cris de fureur retentissent ! 
Vous demandez ma mort, chrétiens!... et moi j'alJais 
Vous rendre mon seul bien, mon trésor!... non, jamais! 
Israël en est fier ; Israël la réclame ; 
C'est au Dieu de Jacob que j'ai promis son âme ! 
Elle est à nous; c'est notre enfant. 
Et j'irais en tremblant pour elle 
Prolonger ses jours d'un instant, 
Pour la déshériter de la vie éternelle, 
Et du ciel qui l'attend ! 
Non, non. Dieu m'éclaire! 
Fille chôre. 
Près d'un père 
Viens mourir; 
Et pardonne, 
Quand il donne 
La couronne 
Du martyr! 
Plus de plainte, 
Vaine crainte 
Est éteinte 
En mon cœur. 
Saint délire ! 
Dieu m'inspire, 
Et j'expire 

Vainqueur. 
Dieu m'éclaire ! 
Fille chôre, 
Près d'un père 
Viens mourir: 
Et pardonne, 
S'il te donne 
La ccuronne 
Du martvr! 

(Eo ce moment, lluggiero et plusieurs gardes paruisient à la porte de la 

4. 
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chambre du concile, et font signe à Éléazar de les suivre. Il se précipite 
sur leurs pas, et, pendant ce temps, on entend en dehors le choeur da 
peuple.) 

LETCHOEUR DU PEUPLE. 

Au bûcher, les juifs!... qu'ils périssent! 
La mort est due à leurs forfaits ! 



ACTE CINQUIEME 


«ml dorés. CatU tCBl« donin» loote la riUs de Conilli 
çoit la gnnde place tt iei pciacipaai édlHc ■. A .'eitr^i 
pbeo, une énorme eme d'dnin chniiHée (mf un bioiiec 
la ptsce, des giedias no amphiihéiice gnrnii de peuple. 


SCENE PREMIERE. 

HOHHBS ei FeuHES du PBUPLB, te précipilaot 
kqte prâparAe pour recevoir lus membrei du concile» 
epprâte ds ■opplice. 


Plaisir, ivresse el joie ! 
Coutrc eux que l'on déploie 
Elle Ter et le feu! 
Gloire! gloire! gloire à Dieul 

DES GENS DU PEUPLE. 

Plus de Iravauï et plus d'ouvrage. 
Jour de liesse el de plaisir 1 
Pour aous trouver sur leur passage. 
Amis, hàtons-nous d'ai 
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D* AUTRES GENS DU PEUPLE. 

0. spectacle qui nous enchante! 

d'autres gens du peuple. 
Des juifs nous serons donc vengés. 

d'autres gens du peuple. 
On dit que dans l'onde bouillante 
Vivants ils seront tous plongés ! 

LE choeur. 
Plaisir, ivresse et joie ! 
Contre eux que Ton déploie 
Et le fer et le feu ! 
Gloire I gloire I gloire à Dieu ! 

SCÈNE II. 

Les mêmes; ÉLËAZAR parait à gauche, entoaré deSoLDATS, et pré- 
cédé de plusieurs compagnies de PÉNITENTS BLEUS, GRIS et 
blancs; RACHEL, vêtue de blanc et les pieds nus, s'aTance du 
côté opposé, amenée par des GaRDES. 

RAGHEL court dans les bras do son père, puis jetant un regard d!effroi 
sur le peuple qui les entoure et sur les apprêts du supplice : 

Vois- tu de ce bûcher la flamme qui pétille? 
mon père !. . . j'ai peur ! 

ëleazar. 

Du courage, ma fille ! 
Adieu donc, ô Rachel ! adieu, mes seuls amours ! 
Séparés!... mais bientôt réunis pour toujours! 
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SCEiNE III. 
Les mêmes; RUGGIERO, suivi des Secrétaires du concile, 

ot teaaot à la main l'arrêt da coadamnation. 

FINALE. 
RUGGIERO, faisant signe à Éléazar et ù Rachcl de s'avaacor. 

Le concile prononce un arrêt rigoureux : 
Il vous a condamnés! 

ÉLÉAZAR. 

Tous les trois? 

RUGGIERO. 

Tous les deux ! 

ÉLÉAZAR et RACIIEL. 

Et Léopold? 

RUGGIERO. 

Dans sa toute-puissance. 
L'empereur le bannit!... Do fidèles soldats 
Loin des murs de Constance 
Ont entraîné ses pas ! 

ÉLÉAZAR, avec indignation. 

On épargne ses jours ! Lui qui fut son complice ! 
Voilà donc des chrétiens Téternelle justice! 

RUGGIERO. 

Un témoin digne de foi 
Le déclare innocent. 

ÉLÉAZAR. 

Qui l'ose attester? 

RAGHEL. 

Moi! 

ELEAZAR, d'un ton do reproche- 

Quoi! Racliel ! quoi! c'est toi 
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Qui le dérobes au supplice? 

RUGGIERO, à RacheL 

Que votre voix déclare et publie en ces lieux 
Que nul ne vous dicta ces importants aveux ! 

RACHEL, s'adressaat au peuple. 

Devant Dieu qui connaît quel sentiment me guide. 
Devant ce Dieu qui seul peut lire dans mon cœur, 
De nouveau je l'atteste : oui, ma bouche perfide 
Hier a proclamé le mensonge et l'erreur ! 

LE CHOEUR. 

forfait exécrable ! 

RAGHEL. 

Oui, ma jalousie implacable 
Voulut perdre ce que j'aimais» 
Et Léopold n'est pas coupable 
Du crime dont je l'accusais. 

Ensemble. 
ÉLÉAZAR. 

Funeste amour qui seul la guide ! 
Funeste générosité 1 
Pour sauver les jours d*un perfide 
/ Elle trahit la vérité ! 

RUGGIERO et LE CHOEUR. 

Dieu! notre souverain guide, 
C'est par ton pouvoir redouté 
Que riufidèle, la perfide. 
Rend hommage à la vérité ! 

RACHEL, à part. 

toi 1 mon soutien et mon guide, 
Mon Dieu, ne sois pas irrité ! 
Oui, c'est pour sauver un perfide 
Que j'ai trahi la vérité ! 
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RUGGIERO. 

Vous avez tous les deux, dans un fatal délire. 
Accusé faussement un prince de l'empire, 

Le bûcher vous attend, 
Des enfants d'Israël trop juste châtiment! 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; BROGNIet les Principaux membres du concile. 

LE CHOEUR. 

Gloire au juge équitable 
Dont la voix redoutable 
Sait punir le coupable 
Et venge Tinnocent ! 

(Montrant Éléazar et Rnchel.) 

Que s'accomplisse 
Leur châtiment ! 
De leur supplice 
Voici l'instant. 

RACHEL, à Éléazar. 

Prête à quitter la terre, 
Asile de douleurs, 
Bénissez-moi, mQn père, 
Et cachez-moi vos pleurs. 

BROGNI, à Éléazar. 

A ton heure dernière, 
Oubliant ta rigueur, 
Révèle ce mystère 
D'où dépend mon bonheur î 

ÉLÉAZAR, regardant tour à tour Rachel ot Brogni, 

Mon Dieu ! mon Dieu ! que dois-je faire ? 
Combats affreux ! Tourment cruel ! 

(Regardant Rachel.) 

Faut-il la laisser sur la terre? 
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Ou bien la rendre à TÉlernel? 
Inspire-moi, dieu d'Israël ! 

RUGGIRRO, (lonnnnt le signal du supplice. 

Il est temps ! 

LE CHOEUR. 

Plaisir, ivresse et joie! 
Contre eux que Ton déploie 
Et le fer et le feu ! 
Gloire! gloire! gloire à Dieu! 

La inar.;he du ortége fuDèbrc commeoce; on sépare Éléazar de Kachel, et 

en Td l'entmloer.) 

KLÉAZAR, s'écriant. 

Arrêtez! 

(Brogni fait signe de suspendre la marche.) 
ÉLÉAZAR, montrnnt Rachel. 

Un seul mot ! 

(Brogni donne Tordre de laisser Éléazar parler soûl à Rachel.) 

ÉLÉAZAR y prenant Rachel par la main, l'amène on bord du théâtre et lui 

dit à Toix basse. 

Rachel! Je vais mourir ! 
Veux -tu vivre? 

RACHEL, froidement. 

Pourquoi? pour aimer et souffrir? 

ELEAZAR. 

■s. 

Non ! pour briller au rang suprôme ! 

ra(:iu:l. 
Sans vous? 

/ 

KLEAZAR, froidement. 

Sans moi ! 

RACHEL, étonnée. 

Comment? 

ÉLPAZAR. 

Ils veulent sur ion front verser Teau du baptême; 
Le vcux-lu, mon enfant? 
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RACHELy arec indignation* 

Qui? moi chrétienne!... moi !... non I 

(Montrant le^ bûcher.) 

La flamme étincelle I 
Venez! 

ÉLEAZAR, montrant Brogni et les cardinaux. 

Leur Dieu t'appelle ! 

RACHBL, montrant le bûcher. 

Et le nôtre m'attend ! 

ELEAZAR, arec enthousiasme. 

C'est le ciel qui t'inspire, 
Je te rends au trépas! 
Viens I courons au martyre! 
Dieu nous ouvre ses bras ! 

(La marche du cortège repreiid. Brc^iii et les membres du cond'.e sont à la 
droite du théâtre ;. Rachel passe derant eux, et marche au supplice. Pen- 
dant qu'on lui Toit monter l'eicalier qui conduit à la cure d'airain, Éléazar 
passe è son tour près de Erogai qui l'arrô'te par le broi et lui dit à demi- 
▼oii :) 

BROGNI. 

Prêt à mourir, réponds à ma voix qui t'implore : 
Cette enfant que ce juif aux flammes arracha?.;. 

. ÉLÉAZAR, froidement. 

Eh bien ! 

BROGM. 

Réponds; ma fille existe-t-elle encore? 

ELEAZAR, regardant Rachel qui Tient de monter sur la plate-forme 

an-dessus de la cuve. 

Oui! 

- • 

BROGNI, avec joie. 

Dieux 1... achève! où donc est-elle? 

ELEAZAR, lui montrant Rachel que l'on précipite en ce moment dans la 

cuTe bouillante. 

La voilà!!! 

(Brogni pousse un cri et tombe à geLOux en cachant su tête dans ses mains. 
Sctifii.— Œuvres complètes. ]II"« Série. — S»* Vol. — 5 


•tu j*tt« lur Ini un ivgsrd <Ie irinnpb ' , paï> march* d'an 
•nppllcf.) 

LE CBOEUB. 

Plaisir! ivresse et joie t 
Conlre eux que l'oD déploie 
Elle fer et le feu! 
Gloire ! gloire ! gloire i Dieu ! 
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LE COMTE DE SAINT-BUIS, seigneur 
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LB COMTE DE NEVERS. . \ / Dérivis. 

COSSÉ J l Alexis Dupont. 

THORÉ 'gentilshommes j Wartel. 

TAYANNES ? catUoli|ues. \ Massol. 

DE RETZ I f F. Prévost. 

MÉRU. .• ; ) \ Tréyauï. 

TUÉLIGNY I . 

DAMVILLE (seigneurs pro- 

DE GUERCHY \ ''''^''''' 

BOIS-ROSÉ . Alexis Ddpont. 

MAUREVERT Bernadet. 

UN VALET Charpbmtier. 

UN CRIEUR Alizahd. 

VALENTINE, fille du comte de Saint-Bris. . . M"«* Falcon. 
MARGUERITE DE YALOIS, fiancée de 

Henri IV Doros-Gras. 

URBAIN, page de la reine Marguerite Fléchbux. 

Gentilshommes catholiques et Seigneurs protestants. — Sbi« 
GNBURS et Dames de la cour. -^ Demoiselles d'honneur. — 
Bourgeois et Bourgeoises. — Clercs de la Basoche. — Gri- 
sbttes. — Bohémiens. — Musiciens. — Pbui'le. — Quarte- 

MIBRS. — ÉCHBTINS. — MoiNES, etC. 

Au mois d'août 1572. 
En Touraine, aux deux premiers actes* — A Paris, aux trois derniers. 
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Ud* uIIb du eUleaa ila tofat* ds Noiara. — Au tasd, da grande* 
téei ouiarlsi laiiieBl loir d«> jardiat el nna pelouia idi laqnell 
■iaori aaigncD» JDDeDI ■■ ballon J A dioile, ont porta qui daiiBi 

Tcn, TaraDoei, Coiié, da Rali, Thoré, Hécu al d'aolret (oigc 
salhoHqufi les ragardant al parlent entre ami. 

SCÈNE PREMIÈRE. 


DE NEVERS, TAVANNES, COSSÉ, DE RETZ, THORÉ, 
HÉRU, Gentilshoiiiies. 


IliTRODUCTIOa. 


LE CHCEUK. 

Des jours de la jeunesse 

Et tlu temps qui noua presse, 


18 OPÉHxVS — BALLETS 

Dans une douce ivresse, 
HàtoQs-nous de jouir! 

Aux jeux, à la tblie 
Consacrons notre vie, 
Et gu'ici tout s'oublie. 
Excepté le plaisir ! 

TAVANNESy s'adressant au comte de Nevers. 

En ces lieux enchanteurs, châtelain respectable, 

Mon cher Nevers, pourquoi ne pas nous mettre à table? 

DE NEVERS. 

Nous attendons encore un convive. 

TOUS . 

Et lequel? 

DE NEVERS. 

Un jeune gentilhomme, un nouveau camarade, 
Qui dans nos lansquenets vient d'obtenir un grade 
Par le crédit de Famiral. 

TOUS. 

ciel ! 
C'est donc un huguenot? 

DE NEVERS. 

Eh ! oui ; mais je vous prie 
De le traiter en frère, en ami ; notre roi 
Nous en donne Texemple et nous en fait la loi : 
Avec les protestants il se réconcilie ; 
Coligny, Médicis ont juré devant Dieu 
Une éternelle paix... 

COSSÉ. 

Qui durera bien peu. 

DE NEVERS. 

Que nous importe, à nous! 

LE CHOEUR. 

Des jours de la jeunesse 
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£t du temps qui nous presse, 
Dans une douce ivresse, 
Hâtons-nous de jouir 1 

Aux jeux, à la folie 
Consacrons nctre vie, 
Et qu'ici tout s'oublie, 
Excepté le plaisir! 


SCENE II. 

Les HEMES ; RAOUL, paraUsmt à uoe deè aUéeè du fond. 

TAVANNES. 

Eh ! mais, de ce c6té regardez, mes amis. 

DE NEYERS. 

C'est celui que j'attends, c'est Raoul de Nangis. 

GOSSÉ. 

Quelle sombre pensée... 

DE RETZ. 

Ou quel ennui l'accable ? 

TAVANNES. 

Des dogmes de Calvin effet inévitable I 

cossé. 
Je yeux m*en amuser. 

DE NEVERS. 

Et moi le convertir 
Au culte des vrais dieux : l'amour et le plaisir. 

RAOUL, s'arancant près du comte de Nevers, qu'il salue. 

Sous le beau ciel de la Touraine, 
Parmi ce que la cour offre de plus brillant, 
Pour moi, simple soldat, que l'on connaît à peine, 
Quel honneur d'être admis ! 
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COSSE, bas aux autres. 

Il n*est pas mal, vraiment ! 

TAVANNES. 

Oui, Fair gauche et gêné d'un noble de province ! 

THORË. 

Mais nous le formerons; c'est à la cour du prince 
Un service à lui rendre. 

(Pendant ces différents aparté on a apporté une table magnifiquement 

'servie.) 

DE NEVERS. 

A table, mes amis ! 

TAVANNES, bas, aux autres. 

Je veux, pour commencer, l'enivrer. 

TOUS, de même. 

Ah ! j'en suis ! 

CHOEUR DE UORGIE. 
LE CHOEUR. 

A table, amis, à lable 1 

Bonheur de la table, 
. Bonheur véritable, 

Plaisir seul durable. 

Qui ne trompe pas ! 

Buveur intrépide, 

Que Bacchus me guide, 

Que lui seul préside 

A ce gai repas ! 

De la Touraine 
Versez les vins : 
Le vin amène 
Joyeux refrains; 
Et dans l'ivresse 
Noyons soudain 
Et la sagesse 
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Et le chagrin ! 

DE NEVERS, gaiement. 

Versez de nouveaux vinsî versez avec largesses. 
Allons, Raoul, buvons à nos maîtresses 1 
Rien qu'à votre air et tendre et langoureux, 

Je gage que déjà vous êtes amoureux. 

RAOUL, troublé. 

Qui? moi? 

DE NEVERS. 

G*est permis à notre âge ! 
Mais sous ses chastes lois demain Thymen m'engage : 

Je l'ai promis, je renonce à Tamour ; 
Et depuis ce moment je ne saurais suffire 
Aux nombreux désespoirs des dames de la cour. 

GOSSÉ. 

C'est amusant 1 Tu devrais nous les dire. 

DE NEVERS. 

Soit; mais, ainsi que moi, chacun de vous ici 
Nous fera le récit de ses amours ! 

COSSE. 

Eh oui 1 

TAVANNES. 

Qui donc commencera ? 

DE NEVERS, montrant Raoul. 

Notre nouvel ami ! 

TOUS. 

C'est juste !... c'est à lui ! 

RAOUL. 

Je le puis volontiers sans compromettre celle 
Dont mon cœur est épris. 

DS: NEVERS. 

Et d'abord quelle eèl-elle ? 
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RAOUL. 

Je n*en sais rien. 

DE NEVERS, riaiit. 

Son nom ? 

RAOUL. 

Je l'ignore. 

DE NEVERS. 

''Vraiment! 
Or écoutons : voici qui doit être piquant. 

RAOUL. 

Non loin des vieilles tours et des remparts d^Amboise 
Seul j'égarais mes pas, quand j'aperçois soudain 
Une riche litière au détour du chemin ; 
D'étudiants nombreux la troupe discourtoise 
L'entourait, et leurs cris, leur air audacieux 
Me laissaient deviner leur projet : — je m'élance.. 
Tout fuit à mon aspect. Timide — je m'avance, 
Et quel spectacle alors vient s'offrir à mes yeux f 

ROMANCE. 
Premier couplet* 

Plus blanche que la blanche hermine, 
Plus pure qu'un jour de printemps, 
Un ange, une vierge divine, 
De sa vue éblouit mes sens. 
Ange ou mortelle ! 
Qu'elle était belle ! 
Et malgré moi ni'inclinant devant elle, 
Je lui disais : reine des amours. 
Toujours, toujours, 
Je t'aimerai toujours ! 

LES CONVIVES, riant. 

Sa candeur est charmante ! 
Amant respectueux, 
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Il tremble et s'épouvante 
Auprès de deux beaux yeux. 
Ah!... ah It^^^ah !... ah!... ah!.. 

RAOUL. 

Deuxième couplet. 

Mon ivresse eut peu de durée. 
Car soudain j'aperçus venir 
Ses valets en riche livrée. 
Adieu bonheur! adieu plaisir ! 
Amant fidèle, 
Flamme nouvelle 
Me brûle encore, hélas ! quoique loin d'elle, 
Et je me dis : reine des amours 
Toujours, toujours. 
Je t'aimerai toujours. 

LES CONVIVES, riant. 

Sa constance est charmante ; 
En esclave amoureux, 
De sa maltresse absente 
Il rêve le& beaux yeux. 
Ah î... ah !... ah !... ah !... ah !.. 

TOUS* 

Buvons, buvons ! A son tendre martyre, 
A ses amours il faut boire, il faut rire I 

Bonheur de la table. 

Bonheur véritable, 

Plaisir seul durable, 

Qui né trompe pas ! 

Buveur intrépide. 

Que Bacchus me guide, 

Que lui seul préside 

A ce gai repas! 
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SCENE III. 

Les mêmes, toujours à table; M^GEL, paraissant A la porte du 

fond. 

GOSSÉ. 

Quelle étrange figure ici vois-je apparaître ? 

RAOUL. 

C-est un vieux serviteur, messieurs, il m*a vu naître. 

MARCEL; s'adressant à un des convires. 

Sir Raoul de Nangis ? 

(On le lui montre. — A part.) 

En crolrai-je mes yeux I 
Près de nos ennemis ! et buvant avec eux I 

(S'approchant de Raoul et à voix basse.) 

mon maître !... mon maîlre 1 
Dieu nous dit : « De l'impie évite le festin ! » 

TOUS, riant. 

C*est un saint d'Israël ! 

MARCEL. 

Dans le camp philistin 1 

RAOUL. 

Pardon, messieurs, entre un glaive et la Bible 
Mon aïeul l'éleva, ne jurant que Luther, 
Dans l'horreur de l'amour, du pape et de l'enfer ; 
Cœur fidèle, mais inflexible, 

Diamant brut incrusté dans le fer ! 

(a Marcel qui veut parler.) 

Viens !... sers-nous et tais- toi 1 

(plus sévèrement.) 

Tais-toi !... s'il est possible ! 

MARCEL, se retirant Â gauche à Técart. 

Moi ! j'obéis !... 

(a part.) 

A peine, hélas ! nfenienJrait-il I 
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(Lo regardant de loin») 

Comment, sans lui parler, l*arracher au péril ? 

DE NEVERS, à la Uble. 

Amis, buvons à nos maîtresses. 
Buvons à leurs vives tendresses I 

MARCEL, à part. 

Pour le sauver, viens, ô divin Luther ! 
Mêler ta voix tonnante à ces chants de l'enfer ! 

(a gauche, à haute Toix et priant.) 
CHORAL *. 

Seigneur ! rempart et seul soutien 

Du faible qui t'adore, 
Jamais dans ses maux un chrétien 

Vainement ne t'implore ! 

(Raoul, qui tenait aon Terre leré, s'arrêta et le pose sur la table.) 

DE NEVERS, A Raoul. 

Eh bien ! buvez-vous?... 

RAOUL. 

Non ! 

DE NEVBRS, montrant Marcel en riant. 

Quelle est, mon cher Raoul, cette sombre chanson ? 

RAOUL. 

Un cantique pieux, dont notre foi s'honore I 
C'est celui que Luther fit pour nous proléger ; 
Nos frères le chantaient au moment du danger ! 

MARCEL, continuant le cantique. 

L'éternel tentateur 
S'arme aujourd'hui, Seigneur, 
De ruse et de fureur : 
Viens nous sauver encore ! 

* Le chant de ce choral est le même que celui composé par 
Luther, et que la tradikion a conservé en Allemagne. 
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GOSSE, se le Tant et regardant Marcel «ttentirement. 

Bravo!... Pins je le vois, plus son air me rappelle 
Un soldat qui naguère, aux murs de La Rochelle... 

MARCEL. 

Vous me reconnaissez ? 

COSSÉ. 

Oui, vrai Dieu, je le croi ! 
Cette large blessure... 

MARCEL, BTec fierté. 

EiUe venait de moi ! 

RAOUL. 

ciel ! 

GOSSÉ, riant. 

C'était de bonne guerre ! 
Pour te le prouver... tiens... vide avec moi ce verre ! 

MARCEL, refusant. 

Je ne bois pas !... 

GOSSÉ, riant. 

Avec un soldai de l'enfer ! 

RAOUL. 

Excusez-le, messieurs. 

DE NEVERS. 

S*il ne boit pas, qu'il chante ! 

RAOUL, roulant 8*7 opposer. 

Eh ! mais... 

TOUS. 

Il faut que son maître y consente ! 
Il le faut! 

MARCEL, passant au milieu d'eux. 

Volontiers ! je vais vous dire un air... 
Que nous chantions au bruit des tambours, des cymbales, 
Accompagné du pif, paf, pouf des balles! 
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CHANSON HUGUENOTE. 
Premier couplet. 

A bas les couvents maudits ! 

Les moines à terre ! 
A bas leurs riches habits ! 
Au feu leur bréviaire ! 
Au feu leurs splendides murs. 
Repaires impurs ! . 
Les papistes ! terrassons-les. 
Frappons-les ! 
Qu'ils pleurent î 
Qu'ils meurent ! 
Mais grâce... jamais ! 

Deuxième couplet. 

Jamais mon bras ne trembla 

Aux plaintes des femmes ! 
Malheur à ces Dalila 

Qui perdent les âmes ! 
Brisons au tranchant du fer 

Ces pièges d*enfer ! 
Ces beaux démons, chassez-les, 
Frappez-les ! 
Qu'ils pleurent ! 
Qu'ils meurent ! 
Mais grâce... jamais ! 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; UN VALET du comte de Nevers parait au fond, cor- 
douant une femme Toilée ; elle disparaît dans les jardiiks» et le ralet, 
redesceodant la scône, s'adresse à son maître* 

LE VALET. 

Au maître de ces lieux, au comte de Nevers 
On demande à parler. 
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DE NEVERS, assis et sans se déranger. 

Fût-ce le roi lui-môme, 
Je n'y suis pas î... je ris du Dieu de funivers 
Lorsqu'à table je bois !... 

MARCEL, À part. 

Ah! l'impie 1 il blasphème ! 

LE VALET, À demi- voix au comte de Neters. 

Mais c'est une jeune beauté. 

DE NEVERS, sans se déranger et sonriant. 

Une femme, dis-tu? 

(Nonchalamment. ) 

Vraiment Ton ne peut croire 
A quel point chaque jour je suis persécuté ! 

LE VALET. 

Elle est là dans votre oratoire. 

DE NEVERS, de même. 

Qu'elle attende ! 

TAVANNES et COSSé, se tarant. 

Non pas ! en galants chevaliers, 
Et pour te remplacer, j'y cours ! 

DE NE VERS, sans se déranger. 

Très-volontiers. 
Un instant cependant... 

(Au valet.) 

Léonard, laquelle est-ce ? 
La marquise d'Ëntraguc ou la jeune comtesse? 

LE VALET. 

Oh î non, monsieur. 

DE NEVERS. 

C'est donc madame de Raincy? 

LE VALET. 

Non, monsieur, et jamais je ne l'ai vue ici. 
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DE NËVERS) se levant. 

Une conquête nouvelle ! 
Vrai Dieu ! c*est différent!... et je cours auprès d'elle, 
Au moins par curiosité. 

(a ses convives.) 

Daignez, messieurs, m*excuser, je vous prie ; 
Et, fidèles à la galté. 
Continuez sans moi cette joyeuse orgie, 
Que l'amour a troublée et, si j'en puis juger, 
Que l'amitié .bientôt reviendra partager. 

(U sort par le fond avec le valet. Tous les convives le suivent quelques 
pas, puis redeiccndent, se regardent entre eux et commencent à demi' 
voix le chœur suivant.) 

SCÈNE V. 

Les MÊMES^ excepté de Ne vers. 

MORCEAU D'EmEMBLE, 
TOUS LES CONVIVES. 

L'aventure est singulière; 
Tout lui cède, et, sûr de plaire, 
Son destin est des plus beaux. 
Du silence ! U faut nous taire ! 
Mais de ce galant mystère 
Ijue ne suis-je le héros ! 

MARCEL. 

Dieu puissant, que je révère, 
Pourrais-tu voir sans colère 
De semblables attentats ? 
De cette jeunesse impie 
Voilà donc quelle est la vie ! 
Et ton bras ne tonne pas ! 

TAVANNES. 

Mais quelle est donc cette belle ? 
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COSSE. 

Je voudrais bien le savoir ) 

DE RETZ. 

Ne peut-on s'approcher d'elle ? 

THORÉ. 

Ne peut-on l'apercevoir? 

TAVANNES. 

J*en sais un moyen peut-être, 

Et qui n'offre aucun danger; * 

(Montrant la fenêtre à gat\phe.) 

Vous voyez cette fenêtre 

Que ferme un rideau léger : 

Par là, sur son oratoire 

On a vue. > 

TOUS, Toulant y courir. 

Ah ! quel bonheur I 

TAVANNES, les retenant. 

Du projet je suis l'auteur, 
Et j'en dois avoir la gloire ! 

(il nourt près de la croùée et tire le rideau.) 
TOUS. 

Eh bien donc ? 

TAVANNES. 

Je l'aperçois. 

TOUS. 

Est-elle bien? 

TAVANNES. 

s. 

Elle est charmante, 

COSSÉ, prenant sa place. 

C'est à mon tour. 

DE RETZ et LES AUTRES, s'approchant. 

Ah ! je la vois ! 
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TUORE. 


MERU. 


Taille élégante ! 

TAVANNES. 

La connais-tu ? 

MÉRU. 

Non pas. 

DB RETZ. 

Ni m(À. 

TOUS. 

Ni moi, ni moi, ni moi. 
Mais que de charmes, de jeunesse ! 
Et que de Nevers est heureux 
D'avoir une telle maîtresse ! 

TAVANNES, à Rooul. 

Eh quoi 1 vous seul n*éles pas curieux ! 
Craignez-vous donc qu'un tel aspect ne blesse 
D'un chaste huguenot le cœur religieux ? 

RAOUL, souriant et se dirigeant rers la fenêtre. 

Vous nous jugez trop bien, et la preuve... 

(Regardant.) 

Ah ! grands Dieux ! 

TOUS. . 

Qu'a-t-il donc? 

RAOUL, TiVement à Marcel. 

Cette fille, et si jeune et si belle. 
Que mon bras a sauvée et dont je leur parlais... 

MARCEL. 

Eh bien donc ? achevez ! 

RAOUL. 

C'est elle ! 
C'est elle ! je la reconnais ! 
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Ensemble, 
TOUS, entre eux et souriant. 

L*aventare est plus piquante ; 
La rencontre est amusante ; 
Voilà celle qu'il aimait ! 
Pauvre amant ! Dans son ivresse, 
Il croyait à sa sagesse, 
Dont un autre a le secret. 

MARCEL. 

Dieu puissant, que je révère, 
Pourrais-tu voir sans colère 
De semblables attentats ? 
La perîlde ! La traîtresse ! 
Se jouait de sa tendresse ! 
Et ton bras ne tonne pas ! 

RAOUL. 

D'une injure aussi sanglante 
La douleur est accablante 1 
C'est oser trop m'outragerl, 
La perfide ! oui, je Tai vue, 
Pour un autre elle est venue ; 
Le mépris doit m'en venger ! 

TOUS, s'approchant de Raoul et riant. 

Quelle folie 1 
Femme jolie 
Ici t'oublie ! 
Point de courroux ! 
Lorsque les belles 
Sont infidèles. 
Faisons comme elles, 
Consolons-nous ! 

TAVANNES, DE RETZ et COSSÉ. 

Point de tristesse ! 
Qu'une maîtresse, 
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Moi, me délaisse, 
Ëli bien 1 tant mieux ! 
Sans plainte aucune, 
Si la fortune 
Nous en prend une, 
Prenons-en deux 1 

TOUS. 

Par la folie 

Que notre vie 

Soit embellie ! 

Point de courroux ! 

Lorsque les belles 

Sont infidèles, ^ 

Faisons comme elles, 

Consolons-nous ! 

TOUS. 

Je les entends ! 

RAOUL. 

G*est elle ! 
Je veux la voir, lui dire à quel point je la hais... 

TOUS, le retenant. 

A Thospitalité fidèle. 
Du maître du château respectez les secrets. 

SCÈNE VI. 

Les MEMES, différemment groupés et se reliront A l'écart sur les deux 
côtés du théâtre. — On voit au fond, dans les jardins, passer le 
comte DE NËVKRS tenant par la main une dame Toilée qu'il salue 
respectueusement et qui s'éloigne. 

DE NEVERS, entrant sur le théâtre en rérant et sans apercevoir les au- 
tres convives, qui se retirent derrière lui à mesure qu'il avance. 

Il faut rompre l'hymen qui pour moi s'apprêtait!... 
A sa fille d'honneur la reine Marguerite 
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A conseillé cette étrange visite... 
Et c'est ma fiancée... ici même... en secret, 
Qui vient me supplier de rompre un mariage 
Auquel Tordre d*un père et Toblige et l'engage ! 
Chevalier généreux, j'en ai fait le serment ; 

Mais de dépit... au fond du cœur j'enrage ! 

(Pendant cet aparté tous les convÎTes se sont approchés doucement de 
de Nerers, qu'ils entourent et qu'ils saluent en. riant.) 

FINALE. 

LES CONVIVES, i de Nerers, qu'ils saluent. 

Honneur au conquérant 
Dont le tendre ascendant, 
Dont le pouvoir galant 
Soumet toutes les belles ! 
Il règne en tous les cœurs. 
Et pour lui, sans rigueurs, 
L'amour n'a que des fleurs 
Et des palmes nouvelles ! 

DE NE VERS, é part. 

Leurs compliments arrivent bien ! 
De mon dépit tâchons qu'on n'aperçoive rien ! 

^Haut.) 

Je n'ai pas, mes amis, mérité tant de gloire. 

Et mon bonheur n'est pas si grand qu'on pourrait croire. 

RAOUL, à Marcel. 

A leur air insolent 
Moi seul en ce moment 
Je dois pour châ'timent 
Une leçon nouvelle. 
Oui, ce discours railleur 
Excite ma fureur. 

(Aux conviveai) 

Et c'est à votre honneur 
Que mon bras en appelle ! 
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TOUS, s' adressant à Raoul. 

Honneur au conquérant 
Dont le pouvoir galant, 
Dont le tendre ascendant 
Soumet toutes les belles I 
Il règne en tous les cœurs, 
Et pour lui, sans rigueurs, 
L^amour n'a que des fleurs 
Et des palmes nouvelles ! 

SCÈNE VIL 

Les mêmes; URBAIN, paraissant au fond dn théAtre. 

DE NEVERS. 

Eh ! mais, que veut ce gentil cavalier? 

En ce château que cherchez-vous, beau page ? 

URBAIN. 

Salut, beau cavalier ! 

CA VATINE. 

Une dame noble et sage. 
Et dont les rois seraient jaloux, 
M*a chargé de ce message 
Pour Tun de vous. 

Sans qu'on la nomme. 
Honneur ici 
Au gentilhomme 
Qu'elle a choisi ! 
L'on peut m'en croire, 
Oui, nul seigneur 
N'eut tant de gloire 
Ni de bonheur ! 

DE NE VERS, nonchalammeiit. 

Trop de mérite aussi qu^^efois importune ; 
Mais puisque enfin, mes chers amis, 
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On ne peut se soustraire aux coups de la fortune, 

(à Urbain, tendant la main.) 

Donne donc ! 

URBALN. 

Seriez-vous sir Raoul de Nangis ? 

DE NEVERS. 

Que dis- tu? 

URBAIN. 

Cest à lui que ce billet s'adresse. 

TOUS. 

Ail ! grand Dieu! 

MARCEL, arec fierti^. 

C'est mon maître ; il est là, le voici. 

RAOUL. 

Qui ? moi ? c'est une erreur : je ne connais ici 
Personne dont le cœur à mon sort s'intéresse. 

URBAIN, souriant. 

C'est pour vous, cependant. 

RAOUL, lisant après avoir rompu le cachet. 

« Vers le milieu du jour, 
« On viendra vous chercher en ce riant séjour; 
« Alors, les yeux voilés, discret et sans rien dire, 

« Obéissez et laissez- vous conduire, 
«c Raoul, roser«z-vous ? » Allons, à mes dépens 

Je vois que l'on veut rire. 
Il en peut coûter cher... Eh bien ! soit... j'y consens. 

(A Nerers» lui donnant le billet.) 

Lisez vous-même. 

(Lcs couTires se rassemblent tous en groupe.) 
DE NEVERS, jetant les yeux sur la lettre et la passant à Tayannes. 

Ah ! grands Dieux ! 

TA VANNES, de même, la passant à de Retz. 

surprbe ! 
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DE RETZ) do même, la passant à Cossé. 

Son cachet ! 

COSSÉ, de même, la passant à Thoré. 

Sa devise ! 

THORE y de même, la passant à Méru. 

Esl-il vrai ? 

MÉRU. 

C'est sa main ! 

TOUS, regardant Raoul. 

Son bonheur est certain. 

TAYANNES, bas, aux autres. 

Oui, c'est bien la sœur de nos rois, 
C'est Marguerite de Valois 
Qui le distingue et le préfère. 

DE NEVERS, bas. 

Mais il ignore ce bonheur, 

Et prudemment, sur mon honneur, 

Taisons-nous sur un tel mystère ! 

(Passant près de Raoul et lui prenant la main.) 

Vous savez si je suis un ami sûr et tendre ! 

TA VANNES, de même. 

S'il fallait vous servir... 

COSSÉ. 

S'il fallait vous défendre... 

DE RETZ. 

De nous et de nos bras vous pouvez tout attendre. 

DE NBVERS et LES AUTRES. 

Vous ne Foublirez pas, vous me l'avez promis. 

RAOUL et MARCEL, tout étonnés. 

Eh I mais, quel changement ! je n'y puis rien comprendre. 

DE NEVERS et TA VANNES. 

A nous, à votre tour, plus tard vous penserez. 

III. — m. 6 
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RAOUL. 

Et que puis-je ? grand Dieu ! 

DE NEVERS et TA VANNES, mysiériencement. 

- Tout ce que vous voudrez. 

Ensemble. 
URBAIN, DE NEVERS, TA VANNES, COSSÉ, DE RETZ et THORÉ. 

Les plaisirs, les honneurs, Topulence 
De vos vœux combleront l'espérahce. 
De Taudace ! et toujours la puissance 
Est de droit à qui sait la saisir. 

RAOUL, arec étonnement et à demi-voix. 

Les plaisirs, les honneurs, Topulence, 
De mes vœux combleront Tespérance ! 
Sur mon sort d'où vient donc leur science? 
En honneur, je n'en puis revenir I 

MARCEL, à demi-voix. 

Quoi ! pour lui les honneurs, la puissance. 
Combleraient enfin mon espérance ? 
De leur ton vovez la différence 4 
En honneur, je n'en puis revenir ! 

TOUS. 

Ah ! pour vous quelle gloire nouvelle ! 
Dans ce jour la beauté vous appelle, 
Le bonheur est de vivre pour elle, 
Et pour elle il est beau de mourir! 

(Des hommes masqués paraissent au fond du théâtre. Un des hommes 
montre à Raoul un bandeau qu'il tient à la main. Marcel reut en raîn 
retenir son maître, que le jeune page entraîne.) 
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SCENE PREMIERE. 
UABGUERITE, URBAIN, Dkuoiselles d'honnbub. 


beau pays de la Touraine ! 
Riants jardins, verte fontaine. 
Ruisseau qui murmures à peine, 
Que sur les bords j'aime à rêver! 
Belles forêts, sombre feuillage, 
Oaclicz-moi bien lous votre ombrage. 
Et que la foudre ou que l'orage 
Jusqu'à moi ne puisse arriver ! 
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Que Luther ou Calvin ensanglantent la terre 

De leurs débats religieux ; 
Des ministres du ciel que la morale austère 

Nous épouvante au nom des deux ; 

Raison ai^tère, 
Humeur sévère, 
Ne régnent guère 
Dans notre cour I 
Sous mon empire, 
On ne respire 
Que pour sourire 
Au dieu d^Amour. 

LE CHOEUR. 

Sombre folie. 
Ou pruderie, 
Soyez bannie 
De ce séjour I 
Sous son empire. 
On ne respire 
Que pour sourire 
Au dieu d'Amour. 

MARGUERrrE. 

Oui, je veux chaque jour 
Aux échos d'alentour 
Redire nos refrains d'amour : 
Écoutez... écoutez... les échos d'alentour 
N Ont appris nos refrains d'amour. 

(L'orchestre imite l'écho dont Marguerite répète les sons*) 

Amour!... amour!... 

Oui, déjà la fauvette 

Dans les airs le répète, 
Et des tendres ramiers les sons mélodieux 
Se perdent en mourant sur les flots amoureux. 

Sombre folie, 
Ou pruderie, 
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Soyez bannie 
De notre cour 1 
Sous notre empire, 
On ne respire 
Que pour sourire 
Au dieu d^Afhour. 

A ce mot seul s'anime et renaît la nature. 
Les oiseaux l'ont redit sous Fépaisse verdure ; 
Le ruisseau le répète avec un doux murmure ; 

Les ondes, la terre et les cieux 

Redisent nos chants amoureux. 

URBAIN, à part, la regardant et soupirant. 

Que notre reine est belle, hélas ! et quel dommage ! 

MARGUERITE. 

Eh ! de quoi te plains-tu ? 

URBAIN. 

De n'être rien — qu'un page 1 
Page discret, et fidèle, et soumis ! 

MARGUERITE, souriant et montrant ses demoiselles d'honnenr. 

De ces dames pourtant ce n'est pas là Tavis ! 

URBAIN, Tirement* 

Ah ! madame ! 

MARGUERITE, s'asseyent nonchalamment* 

Tais- toi I — La journée est brûlante, 
Et du soleil d'août la chaleur accablante I 

' (a ses femmes.) 

Sous ce riant feuillage, et dans le sein des eaux 
Dont le Cher embellit les bords de Chenonceaux, 
Nous irons, quand du jour s'amortira Tardeur, 
D'un bain délicieux savourer la fraîcheur. 
Allez, disposez tout. 

(Les femmes sortent toutes par la gauche, et au haut. du grand escalier 

à droite, on voit paraître Valentine.) 

6. 


102 OPÉÎ^AS — BALLETS 

MARGUERITE, à Urbain. 

Qui vient là, je vous prie ? 

URBAIN. 

De vos demoiselles d'honneur 
La plus jeune et la plus jolie. 

MARGUERITE. 

C'est Valentine ! 

SCÈNE II. 
Les mêmes; VALENTINE. 

MARGUERITE. 

. Approche sans frayeur. 

URBAIN. 

A la cour arrivée à peine, • 
Déjà de notre souveraine 
Elle est la favorite ! 

MARGUERITE. 

Oui, je Fai vue gémir, 
Et les pleurs ont toujours le don de m'attendrir. 

URBAIN, à part. 

Ahl... je ne rirai plus. 

MARGUERITE, à Valentine. 

Ma fille, allons, courage I 
Dis-moi le résultat de ton hardi voyage. 

VALENTINE. 

Le comte de Nevers sur Thonneur a promis 
De refuser ma main. 

MARGUERITE. 

Alors tout est facile, 
Et je te réponds, moi... sans être bien habile. 
Qu'un autre hymen bientôt... 
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VÀLENTINE, troublée. 

ciel ! 

MARGUERITE, souriant. 

Quoi ! tu rougis. 

(Valentine baisse les yeux.) 

Ah ! ta Taimes donc bien !... et pourquoi t*en défendre ? 
Mérite- 1- il du moins un intérêt si tendre ? 

Mon beau page, toi qui Tas vu, 

Réponds pour elle, qu*en dis-tu ? 

URBAIN. 

Autant que chevalier de France 
Il a Tair noble et généreux. 

MARGUERITE. 

L'un pour l'autre le ciel vous a faits tous les deux. 

VALENTINE. 

Non, madame, le ciel proscrit cette alliance : 
Nos cultes sont différents. 

MARGUERITE. 

Oh ! Famour ne connaît ni les dieux ni les rangs. 

URBAIN, regardant Marguerite. 

Quoi ! l'amour ne connaît ni les Dieux ni les rangs ? 

MARGUERITE. 

Et pour moi catholique... un hymen se prépare. 
C'est un secret... avec Henri, roi de Navarre, 
Un des chefs protestants. 

URBAIN, arec douleur. 

O ciel ! pour vous, madame, un hymen se prépare ! 

MARGUERITE, le regardant. 

Qu'avez-vous donc? 

URBAIN, soupirant. 

Moi? rien. 
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MARGUERITE, avec intérêt. 

Pauvre Urbain ! 

(A Valentlne.) 

Et j'entends 
Que votre hymen se fasse en même temps. 

VALENTINE. 

Oh ! c'est impossible... et mon père ? 

MARGUERITE. 

Je l'ai vu, je dois croire à ses nobles serments. 

VALENTINE, timidement. 

Oui!... mais Raoul? 

MARGUERITE. 

Eh bien ! ma chère, 
Il va venir. 

VALENTINE, effrayée. 

ciel! jamais je n'oserai... 

MARGUERITE, souriant. 

Vraiment... jamais? 

(Gaiement.) 

Alors c'est moi qui le verrai. 

SCÈNE III. 
Les mêmes ; les Demoiselles d'honneur qui rerienneot. 

UNE DEMOISELLE d'hONNEUR. 

Venez sous ces épais ombrages 
Chercher un doux abri contre un soleil brûlant. 
Le fleuve fortuné qui baigne ces rivages 
Vous offre de ses eaux le rempart transparent. 

CHŒUR DES BAIGNEUSES. 


LE CHOEUR. 

Jeunes beautés, sous ce feuillage 
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Qui VOUS présente un doux ombrage, 
Bravez le jour et la chaleur. 
Voyez ce ruisseau qui murmure, 
Et dans le sein d*unc onde pure 
Cherchez le calme et la fraîcheur. 

MARGUERITE, remerciant les femmes empressées autour d'eMe. 

C'est bien, c'est bien, et de vos soins fidèles... 

(Se retournant et apercevant Urbain qui est pensif et immobile devant elle.) 

Eh I que faites-vous là, maître Urbain? 

URBAIN. 

J*attendais 
Les ordres de madame. 

MARGUERITE. 

Et moi qui l'oubliais !... 
Je le confondais presque avec ces demoiselles. 
Sortez, beau page, et sur-le-champ. 

URBAIN. 

Quel ennui de sortir dans un pareil moment ! 

(Il sort en retournant plasieurs fois la tète.) 
LE CHOEUR. 

Jeunes beautés, sous ce feuillage 
Qui vous offre un discret ombrage, 
Bravez le jour et la chaleur. 
Voyez ce ruisseau qui murmure, 
Et dans le sein d'une onde pure 
Cherchez le calme et la fraîcheur. 

(Pendant ce cbœur toutes les jeunes filles s'occupent de leur toilette de bain. 
Plusieurs, qui sont d^jà prêtes, paraissent en peignoirs de gaze, et, avant 
de se plonger dans l'eai}, dansent, jouent, courent les unes après les au- 
tres et forment différents groupes. — Divertissement que la reine con- 
temple en souriant, nonchalamment étendue sur un bano de verdure. — 
D'autres jeunes filles ont disparu derrière les touffes d'arbres du fond, 
et on les voit un instant après se baigner dans le Cher, qui forme sur le 
théâtre différentes sinuosités. — En ce moment Urbain parait au milieu 
des groupes que forment les jeunes filles.) 
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MARGUERITE, l'apercoTant. 

Encore ! et quelle audace ! Urbain I 

URBAIN, timidement. 

Ce n'est pas moi : 

(Entrant.) 

G*est un beau chevalier que vers vous on amène. 

(Valentint et toutes les jeunes filles effrayées se groupent «n désordre auprès 

de la reine.) 

MARGUERITE. 

Un chevalier ! 

URBAIN. 

- Mais calmez votre effroi : 

Docile aux ordres de la reine, 
Un voile épais couvre ses yeux. 

MARGUERITE, à Valentine. 

C*est Raoul de Nangis. 

URBAIN. 

Héros mvstérieux, 
Qui ne sait pas encore en quel piège on l'entraîne. 

MARGUERITE. 

A merveille... c'est lui... tout sourit à mes vœux. 

VALENTINE. 

Ah ! fuyons ses regards ! 

MARGUERITE, la retenant. 

Non... reste !... je le veux ! 
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SCENE IV. 


Les MEMES ^ RAOUL, que ron'amt^ne aTec un bandeau sur les yeux 
et qui descend du grand escalier h droite. Toutes les jeunes filles 
le montrent du doigt ou Tiennent doucement et sur la pointe des pieds 
le regarder, et s'enfuient, d'autres s'approchent et l'entourent. 


LE CHOEUR, à demi-roix. 

Le voici ! Du silence I 

En tremblant il s'avance, 

Et peut-être il a peur. 

C'est charmant ! quel bonheur ! 

Sous ce voile léger 

S'il savait quel danger 

Le menace en ces lieux, 

Il serait trop heureux ! 

Mais la foi du serment 

Contre lui nous défend. 

Et gaîment nous soustrait 

A son œil indiscret. 

URBAIN, pendant ce temps, regardant non pas Raoul, mais la reine et le 

groupe de jeunes filles. 

Grâce à lui l'on m'oublie, et je puis en ces lieux 

(Montrant les jeunes fllles.) 

Contempler les dangers qu'on dérobe à ses yeux. 

MARGUERITE, montrant Raoul, et faisant signe A tout le monde de 

s'éloigner. 

Il faut que je lui parie... Allez, et laissez-nous. 

URBAIN, regardant Raoul. 

Ah ! d'un pareil destin qui ne serait jaloux ! 

LE CHOEUR. 

Oui, partons en silence ; 
Son cœur tremble d'avance. 
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£t peut-être il a peur. 

C'est charmant ! quel bonheur 1 

Sous ce voile léger 

S'il savait quel danger 

Le menace en cei lieux» 

Il serait trop heureux ! 

Mais la foi du serment 

(Montrant Marguerite.) 

Contre lui la défend, 
Et gaiment la soustrait 
A son œil indiscret. 

[Tout le monde sort.) 


SCENE V. 


MARGUERITE, RAOUL, ayant toujours un bandeau sur les yeux. 


MARGUERITE. 

Pareille loyauté mérite récompense. 

Nous sommes seuls, beau chevalier, 
Et je Veux bien, dans ma clémence, 
De vos serments vous délier. 
Otez ce voile ! 

RAOUL, arrachant le bandeau et regardant autour de lui. 

ciel ! OÙ suis-je ? 
De mes yeux éblouis n'est-ce pas un prestige? 

DUO, 

Beauté divine, enchanteresse, 
vous qui régnez en ces lieux. 
Répondez, mortelle ou déesse, 
Suis-je sur terre ou dans les cieux ? 

MARGUERITE, le regardant. 

Ah ! de Tobjet de sa tendresse 
Je conçois le trouble amoureux. 
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Il est fort bien ; reine ou princesse 
En aucun temps n'eût choisi mieux. 

RAOUL. 

Ah 1 je ne sais à votre vue 

Quel charme subjugue mon. cœur ! 

MARGUERITE^ à part. 

Vraiment 1... et sans être connue ! 
Pour une reine c'est flatteur 1 

RAOULy s'onimant. 

D'un chevalier fidèle acceptez le servage. 

MARGUERITE, souriant. 

De son obéissance il me faudrait un gage. 

RAOUL. 

Ah ! je le jure à vos genoux, 
A vos ordres soumis, parlez, je suis à vous ; 
Vos vœux je les remplirai tous. 

MARGUERITE, s'arrétant et le regardant en hésitant nn peu'. 

Ah !... Ah !... 

Ensemble: • ■ 

I 

(a part.) 

. Si j'étais coquette, 
Pareille conquête 
Serait bientôt faite; 
Mais non!... et je doi, 
' Alors que sa belle 

Compte sur mon zMe, 
Lui plaire pour elle 
Et non pas pour moi ! 

RAOUL, A part. 

Oui, cette conquête 
Va par sa défaite 
Punir la coquette 
Qui trahit ma foi. 

Scribe. -* Œarres complètes. Ill'ne série. — 3"»« Vot — 7 
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Une ardeur nouvelle 
M'enflamme pour elle, 
Et mon cœur fidèle 
Vivra sous sa loi. 

(a haute Yoix,_arec chaleur.) 

A VOUS et ma vie et mon âme ! 
A vous mon épée et mon bras ! 
Pour son Dieu, l'honneur et sa dame, 
Heureux qui brave le trépas ! 

MARGUERITE. 

J'aime cette ardeur qui l'enflamme ; 
Mais calmez-vous, car mes seuls vœux 
Sont ici de vous rendre heureux. 

RAOULy étonné. 

Que dites-vous ? 

MARGUERITE. 

Tels sont mes ordres rigoureux. 
Mais il faut m'obéir. 

RAOUL. 

Je le jure, madame. 

MARGUERITE, avec satisfaction. 

C'est bien, c'est tout ce que je veux. 

(A part, le regardant avec un léger soupir.) 

Ah!... 

Ensemble 

Si j*étais coquette, 
Pareille conquête 
Serait bientôt faite ; 
Mais, non !... et J6 doi, 
Alors que sa belle 
Compte sur mon zèle. 
Lui plaire pour elle 
Et non pas pour moi ! 
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RAOUL. 

Oui, cette conquête 
Va par sa défaite 
Punir la coquette 
Qui trahit ma foi. 
Une ardeur nouvelle 
M'enflamme pour elle, 
Et mon cœur fidèle 
Vivra sous sa loi. 

SCÈNE VI. 
Les mènes; URBAIN. 

URBAIN. 


Madame ! 


MARGUERITE, avec impalience. 

Allons ! il est dit que ce page 
Doit aujourd'hui toujours me déranger. 

URBAIN. 

Pardon ! 
Les seigneurs du pays, par vos ordres, dit-on, 
Appelés en ces lieux, viennent pour rendre hommage 
A Votre Majesté. 

RAOUL, étonaé et «'éloignant de Mnrgaaritd arec effroi et respect. 

Ciel ! 

MARGUERITE, se rapprochant de lai, lui dit arec douceur. 

C'est la vérité. 

(Regardant en riant son air interdit.) 

Eh bien ! qu'est devenue une ardeur aussi belle ? 
Songez à vos serments... ce mot de majefUé 
Vous a-t-il dispensé déjà d'être fidèle? 

RAOUL. 

Jamais ! 
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MARGUERITE. 

Vous promettez de m'obéir. . Eh bien ! 
Je veux former pour vous un illustre lien. 
De ma mère et du roi les desseins politiques 
Veulent aux protestants unir les catholiques. 
Et je sers leurs efforts en vous donnant ici 
Une riche héritière, aimable, et seule fille 
Du comte de Saint-Bris, votre ancien ennemi. 
Je r«ii fait pressentir ; il consent, et c'est lui 
Qui veut bien, oubliant ses haines de famille, 
Venir à vous. 

RAOUL. 

Qui? lui? 

MARGUERITE, arec dignité. 

Songez à votre tour 
Que j'ai votre serment, et l'ordre que je donne... 

RAOUL, s'inclinant. 

J'obéirai. 

MARGUERITE. 

C'est bien. A ce prix, à ma cour 
7e vous attache ainsi qu'à ma personne. 

RAOUL, baisant sa main qu'elle lui présente. 

C'est trop de bontés ! 

. . URRAIN) soupirant. 

Oui, trop bonne, je le voi, 
Pour tout le monde, hormis pour moi. 
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SCENE Vil. 

Les mêmes; Seigneurs et Dames, SAINT-BRIS, DE NE- 
VERS, Seigneurs protestants, THÉLIGNY, DAMVILLE, 
DE GUERCHY, Demoiselles d'honneur, pois MARCEL* 

LE CHOEUR, salaant Marguerite. 

Honneur à la plus belle ! 
Quand elle nous appelle, 
Hâtons-nous d'accourir. 
Sa voix s'est fait entendre ; 
Et près d'elle se rendre, 
C'est voler au plaisir. 

marguerite, montrant Raoul et s'adressent h tous les seigneurs. 

Oui, d'un heureux hymen préparé par mes soins 
J'ai désiré, messieurs, que vous fussiez témoins. 

(pendant la. reprise du chœur suivant, elle présente Raoul aux comtes de 
Saint-Bris et de Nevers ; ceux-ci, les yeux fixés sur la reine, lui font 
bon accueil et lui tendent la main. ) 

LE CHOEUR. 

Honneur à la plus belle 1 
Quand elle nous appelle, 
Hàtons-nous d'accourir. 
Sa voix s'est fait entendre ; 
Et près d'elle se rendre, / 
C'est voler au plaisir. 

(a la fin du chœur, entre Marcel, qui parle bas à l'oreille de Raoul.) 

MARCEL. 

Ah ! qu'est-ce que J'apprends ? Vous avez recherché 
La main d'une Madianite ? 

RAOUL. 

Tâis-toi!... 
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MARCEL. 

Dans ses jardins le serpent d*Ève habite 
Et sa maison est celle du péché... 

( Raoul l'iaterrompt et lai fait signe de se taire. — Un valet en courrier 
et aux livrées de la cour a remis à Marguerite platienrs papiers qu'elle 
lit. — Pois elle s'approche de Saint-Bris et de Nerers/et leur montre 
un ordre qu'elle leur donne.) 

MARGUERITE, bas à Saint-Bris et à de Nevers. 

Mon frère Charles Neuf, qui connaît votre zèle, 
Tous les deux, à Paris, dès ce soir vous appelle, 
Pour un vaste projet que j'ignore. 

DE NEVERS et SAINT-BRIS. 

A sa loi 
Nous nous soumettons. 

m 

MARGUERITE. 

Oui ! mais d'abord à la mienne 
Il vous faut obéir, et je veux devant moi 
Que, grâce à cet hymen, abjurant toute haine 
Vous prononciez tous trois, comme aux pieds des autels, 
D*une étemelle paix les serments solennels. 

s 

SERMENT. 
RAOUL, SAINT-BRIS, DE NEVERS, étendant la main. 

Par l'honneur, par le nom que portaient mes ancêtres. 
Par le roi, par ce fer à mon bras confié. 
Par le Dieu qui connaît et qui punit les traîtres, 
Devant vous nou^ jurons éternelle amitié. 

RAOUL . 

Si Tun de nous ose y porter atteinte... 

SAINT-BRIS. 

Que le poignard venge sa trahison ! 

DE NEVERS. 

Oui, de son sang que la terre soit teinte ! 
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SAINT4RIS. 

Qu'il n'ait de nous ni trêve ni pardon ! 

LE CHŒUR, répétant. 

Par Fhonneur, par le nom que portaient mes ancêtres, 
Par le roi, par ce fer à mon bras confié, 
Par le Dieu qui connaît et qui punit les traîtres, 
Devant vous nous jurons éternelle amitié. 

MARGUERITE, gaiement à Raoul. 

Et maintenant à votre vue 

Je dois offrir 
Votre charmante prétendue, 
Qui rendra vos serpients faciles à tenir. 

(Elle fait signe à .quelques demoisellei d'honneur qui sortent.) 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes; VALKNTINE, couverte d'un voilo blanc et amenée par 

plusieurs demoiselltis d'honneur. 

' MARGUERITE. 

Votre compagne, la voilà ; 
Et des mains de son père, ici recevez-la. 

(Siint-Bris a pris la main de.Valentîne et l'amène à Rao'.iî, qui la 

regarde.) 

RAOUL. 

Ah ! grand Dieu ! qu'ai -je vu ? 

MARGUERITE. 

Qu'avez-vous ? 

RAOUL. 

Quoi ! c'est elle 
Que m'offraient en qe jour... 

MARGUERITE. 

Et Thymen et l'amour. 
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RAOUL. 

Quoi! c'est là, dites-vous, ma compagne fidèle? 
Trahison ! perfidie I 

TOUS. 

Ah ! grand Dieu ! quel transport ! 

RAOUL. 

Moi, son époux?... jamais ! 

MARGUERITE et VALENTINE. 

ciel ! 

RAOUL. 

Plutôt la mon ! 

FINALE, 

Ensemble» 

SAINT-BRIS 'el DE NEVERS. 

Âh ! je tremble et frémis et de honte et de rage, 
C'est à moi d'immoler Fennemi qui m'outrage : 
C'est son sang qu'il me faut, en ma juste fureur, 
Pour punir son affront et venger mon honneur. 

VALEiNTINE. 

El comment ai-je donc mérité cet outrage ? 
Dans mon cœur éperdu s'est glacé mon courage ; 
Il faut perdre à la fois son amour et l'honneur. 
Et pour moi désormais plus d'espoir, de bonheur ï 

RAOUL. ' 

Trahison I perfidie I à ce point l'on m'outrage ! 
Je repousse à jamais un honteux mariage. 
Plus d'hymen, je l'ai dit, et, fidèle à l'honneur. 
Je me ris désormais de leur vaine fureur. 

MARGUERITE. 

transport 1 ô démence I et d'où vient cet outrage ? 
A briser de tels nœuds quel délire l'engage ? 
Et d'un autre penchant le pouvoir séducteur 
Viendrait- il tout à coup s'emparer de son cœur? 


''»' 
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MARCEL. 

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage : 
Il repousse à jamais un fatal mariage, 
Â son culte fidèle, et fidèle à Thonneur.* 
Je me ris maintenant de leur vaine fureur. 

LE CHŒUR. 

O transport ! ô délire ! et d*où vient cet outrage ? 
Et pourquoi rompre ainsi le serment qui l'engage ? 
Cet affront veut du sang ; 

(Montrant Saint-Bris.) 

Et sa juste fureur 
Doit punir un perfide et venger son honneur. 

MARGUERITE, à Raoul. 

Un semblable refus... 

RAOUL. 

N'est que trop légitime. 

MARGUERITE. 

Dites-m'en la raison. 

RAOUL. 

Je ne le puis sans crime. 

VALENTINE. 

Qu'ai-je fait? 

RAOUL. 

Par égard, je veux me taire encor; 
Mais cet hymen... 

MARGUERITE, ayec colère. 

Raoul ! 

RAOUL. 

Disposez de mon sort ; 
Mais je Tai dit : jamais ! jamais!... plutôt la mort ! 

Ensemble. 
DE NEVERS et SAINT-BRIS. 

C'en est trop ! je frémis de colère et de rage, 
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G*est à moi d^immoler rennemi qui m'outrage 
C'est son sang qu'il me faut, en ma juste fureur, 
Pour punir son affront et venger mon honneur. 

VALENTINE. 

Et comment ai-je donc mérité cet outrage ? 
Dans mon cœur éperdu s'est glacé mon courage ; 
Il faut perdre à la fois son amour et Thonneur, 
Et pour moi désormais plus d'espoir, de bonheur 1 

RAOUL. 

Trahison 1 perfidie! à ce point l'on m'outrage! 
Je repousse à jamais un honteux mariage. 
Plus d'hymen, je l'ai dit, et, fidèle à l'honneur, 
Je me ris désormais de leur vaine fureur. 

MARGUERITE. 

transport ! ô démence 1 et d'où vient cet outrage ? 
A briser de tels nœuds quel délire l'engage ? 
Et d'un autre penchant le pouvoir séducteur 
Yiendrait-il tout à coup s'emparer de son cœur? 

MARCEL. 

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage : 
Il repousse à jamais un fatal mariage, 
A son culte fidèle, et fidèle à Thonneur. 
Je me ris maintenant de leur vaine fureur. 

LE CHOEUR. 

transport ! ô délire I et d'où vient cet outrage ? 
Et pourquoi rompre ainsi le serment qui l'engage? 
Cet affront veut du sang ; 

(Montrant Saint-Rris.) 

Et sa juste fureur 
Doit punir un perfide et venger son honneur. 

DE NEVERS et SAINT-RRIS, à Raoul qui s'apprête à les suivre. 

Sortons ! sortons ! qu'il tombe sous nos coups î 

RAOUL. 

D^un tel honneur mon cœur est plus jaloux. 
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MARGUERITE. 

Arrêtez ! Devant moi quelle insulte nouvelle ! 

( Faisant signe à un des officiers de désarmer Raoul.) 

Vous, Raoul, votre épée. 

(a Soint-Bris et de Nerers.) 

El VOUS, oubliez- VOUS 
Qu'à rinstant près de lui votre roi vous rappelle ? 

RAOUL. 

Je les suivrai. 

MARGUERITE. 

Non pas ! près de moi, dans ces lieux 
^ Vous resterez. 

SAINT-BRIS. 

Le lâche est trop heureux 

(Montrant la reine.) 

Que cette main royale ait un tel privilège ! 

RAOUL. , 

En désarmant mon bras c*est vous qu*elle protège, 
Et peut-être trop tôt je serai près de vous. 

MARGUERITE. 

Téméraires ! Tous deux redoutez mon courroux ! 

« 

Ememble. 
SAlNT-BRlS. 

C'est en vain qu'on prétend enchaîner mon courage, 
Je saurai retrouver l'ennemi qui m'outrage. 

(Prenant la main de Valentine.) 

Viens, partons, c'est à moi, dans ma juste fureur, 
A punir son offense, à venger notre honneur ! 

RAOUL. 

Vainement l'on prétend retenir mon courage, 
Je saurai retrouver l'ennemi qui m'outrage. 
Oui, plus tard je saurai par ma seule valeur 
Repousser son offensé et venger mon honneur ! 
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VALENTINE. 

Dieu puissant î ai-je donc mérité cet outrage? 
Dans mon cœur éperdu s'est glacé mon courage ; 
Il faut perdre à la fois son amour et Thonneur, 
Et pour moi désormais plus d'espoir, de bonheur,! 

MARGUERITE. 

transport ! ô délire ! et d'où vient cet outrage 
A briser de tels nœuds quel délire l'engage? 
Et d'un autre penchant le pouvoir séducteur 
Viendrait-il tout à coup s'emparer de son cœur ? 

MARCEL. 

Oui, mon cœur applaudit à son noble courage : 
Il repousse à jamais un fatal mariage, 
A son culle Mêle, et fidèle à l'honneur. 
Je me ris maintenant de leur vaine fureur. 

LE CHOEUR. 

transport 1 ô délire ! et d'où vient cet outrage ? 
Et pourquoi rompre ainsi le serment qui l'engage ? 
Cet affront veut du sang; 

(Montront Saint-Bris.) 

Et sa juste fureur 
Doit punir un perfide et venger son honneur. 

SAINT-BBIS et DE NEVERS. 

Partons, partons, éloignons-nous, 
Rien ne pourra le soustraire à nos coups ! 

(Saini-Bris et de NeYers entraînent Valentine à moitié évanouie êi sortent 
en défiant Raoul, qui veut les suivre, et que retiennent les soldats de 
la reine. Tout le monde se sépare dans le plus grand désordre.) 
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4 Pr*-»ui-aerti, qui s'élond jusqo'aoi bordj de la Spîne. — An lond, 
et de l'antre cAlé d« iB ririén, Ui principaui «dilicei de Parxt. A 
ganclis, Éur la premier plan, un cabaret ali aont aaaie-daa élDdiaata el 
dei jïunai flIIsB. A dioiie, nn cnbarsi dcrant leipiat dei eoldati hague- 
nota boirant ou joaanl aoi dés. Snr le Mcondplan, t eancha, l'entrés 
d'an* ibaprlle. Ad milieu, un arlirs immanaa qui ombrage la prairie. 


SCENE PREMIERE. 

DBS Clercs de la BASOCAE el des GrISETTES lont auii mr 
dca ebaiaei, et cauient entre eui. D'ùuirci ta pramènEOt ou lorneDl 
difléranla groupea. — OuvniEBS, HadCHAKDS, HvSLClENS AH- 

BDLANTS, Marionnettes, Moines, Souiibeois et Boun- 
GBoisBS, Soldats huguenots, 801S-R0SË, puii MARCEL, 
DE NEVERS, SAINT-BRIS, MAUREVËRT. 

CHŒUR DES PMMEHEURS. 
LE CllCEUR. 

C'est le jour du dimanche, 
C'esl le jour du repos ; 
Dans une gai té franche 


iî2 OPÉRAS — BALLETS 

Oublions nos travaux. 
Sur les bords de la Seine 
Et dans ces prés fleuris 
Le plaisir nous amène, 
Habitants de Paris. 

PLUSIEURS CLERCS, à de jeanes ouvrières. 

Qu'aujourd'hui lamour nous rapproche : 
Venez danser, belle aux doux yeux. 

LES JEUNES FILLES. 

Oh ! non, les clercs de la basoche 
Sont, nous dit-on, trop dangereux. 

LE CHOEUR. 

C'est le jour du dimanche, 
C'est le jour du repos ; 
Dans une galté franche 
Oublions nos travaux. 
Sur les bords de la Seine 
Et dans ces prés fleuris 
Le plaisir nous amène, 
Habitants de Paris. 

COUPLETS MILITAIRES DES SOLDATS HUGUENOTS 

BOIS-ROSÉ. 

Premier couplet. 

Prenant son sabre de batailles, 
Qui renverse forts et murailles. 
Il a dit : Soldats de la foi, 

Suivez-moi ! 
Je suis votre vieux capitaine, 
A la victoire je vous mène. 
Ou je vous mène en paradis, 

Mes amis ! 

Vive la guerre I 
Buvons, ami, 
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A notre père, 
A Coligny I 

CHOEUR DE SOLDATS HUGUENOTS. 

Vive la guerre ! 
Buvons, ami, 
A notre père, 
A Coligny ! 

BOIS-ROSÉ. 

Deuxième couplet. 

En avant, braves calvinistes ! 
A nous les filles des papistes, 
A nous richesses et butin 

Et bon vin ! 
Ici tout appartient au brave; 
Et ces vins qu'ils gardaient en cave 
Pour Tantel et pour les banquets, 

Buvons-les I 

Vive la guerre ! • 

Buvons, ami, 
A notre père, 
A Coligny) 

CHOEUR DB SOLDATS HUGUENOTS. 

Vive la guerre ! 
Buvons, ami, 
A notre père, 
A Coligny ! 

(Dang ce moment parait un cortège de moriage ; Saint- Bris et de Nevers 
donnent la main à Valentine, qui, couverte d'un voile et suivie de jeunes 
filles, de dames et de seigneurs de la cour et des gens de sa maison, 
se dirige vers la chapelle à gauche.) 

LITANIES. 
CHOEUR DE JEUNES FILLES CATHOLIQUES, qui s'agenouillent pendant 

que le cortège entre dans 1« chapelle. 

Vierge Marie, 


124 OPÉRAS — BALLETS 


Soyez bénie 1 
Votre voix prie 
Pour les pécheurs. 
Reine de grâce, 
Par vous s'efface 
Jusqu'à la trace 
De nos douleurs ! 
Vierge Marie, 
Soyez bénie ! 

(Marcel entre par la gauche, tenant une lettre à la main.) 
MARCEL, cherchant Saint-Bris au milieu du cortège. 

Le seigneur de Saint-Bris?... 

DES GENS DU PEUPLE, à Marc«l, qui a son chapeau sur la tête. 

Vois ce pieux cortège ; 
Incliné ton front. 

MARCEL. 

Pourquoi donc ? 

• LES GENS DU PEUPLE. 

Il le faut bien. 

MARCEL. 

Et pourquoi le ferais-je ? 

(Montrant le cortège.) 

Dieu n'est pas là, je pense. 

TOUS LES GENS DU PEUPLE. 

Impie 1 

BOIS-ROSÉ et LES SOLDATS HUGUENOTS, se lerant 

Il a raison ! 

CHOEUR DE JEUNES FILLES CATHOLIQUES. 

Vierge Marie, 
Soyez bénie I 
Vôtre voix prie 
Pour les pécheurs. 
Reine de grâce, 
Par vous s'efface 
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Jusqu'à la trace 
De nos douleurs ! 
Vierge Marie, 
Soyez bénie ! 

(Elles entrent dans la chapelle.) 
BOIS-ROSÉ et LES SOLDATS HUGUENOTS. 

En ayant, braves calvinistes 1 
A nous les filtës des papistes, 
Â nous richesses et bon vin 

Et butin ! 
Ici tout appartient au brave ; • 
Et ces vins qu'ils gardaient en cave, 
Pour Fautel et pour les banquets. 

Buvons-les I 

Vive la guerre I 
Buvons, ami, 
A notre père, 
A Coligny 1 

CHOEUR DU PEUPLE, regardant les hagueools arec indignation. 

Ah ! les profanes, les impies. 
Dont les âmes sont endurcies I 

Profanes ! impies ! 
Qu'on devrait brûler en plein air, 
En attendant les feux d'enfer. 

(L'indignation des gens du peuple s'est augmentée. Ils regardent en les 
menaçant les soldats calvinistes qui boivent et qui rient de leur colère. 
En ce moment nue ritournelle joyeuse se fait entendre ; on voit paraître 
des bohémiens autour desquels chacun s'empresse. Plusieurs bohémiens 
portent des instruments de musique, et sur leurs ptemiers accords les 
clercs de la basoche invitent les jeunes filles et dansent avec elles, 
tandis que d'autres bohémiens chantent.) 

f 

RONDE BOHÉMIENNE. 
DEUX BOHÉMIENS. 

Vous qui voulez savoir d'avance 


•^ 
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Si le destin vous sourira. 
Payez, payez, et ma science 
A juste prix vous le dira. 

De la Bohème 
Enfants joyeux, 
Le ciel lui-môme 
S'ouvre à nos yeux ! 
Beautés coquettes. 
Seigneurs galants, « 
Jeunes fillettes, 
IKunes amants... 

Vous qui voulez savoir d'avance 
-Si le (ftstin vous sourira. 
Payez, payez, et ma science 
A juste prix vous le dira. 

Honneur, richesse 
Et beaux bijoux, 
Fraîcheur, jeunesse, 
En voulez-vous? 
Vous, grandes dames 
De ce pays. 
Gentilles femmes 
Et vieux maris... 

Vous qui voulez savoir d'avance 
Si le destin vous sourira, 
Payez, payez, et ma science 
A juste prix vous le dira. 

BALLET. 

(Danse des bohémiens, des clercs et des grîscttes. A le fin du baUct, Saint- 
Bris, do Nevers et Haurevert sortent de la chapelle qui est & gauche.) 

DE NEVERS, à Saint-Bris. 

Pour remplir un vœu solennel, 
Jusqu'à ce soir au pied du saint autel 
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Valentine demande à rester en prière ! 
J*obéis I et suivi de mes nombreux amis, 
Je reviendrai chercher Tépouse qui m'est chère, 
Pour la conduire en pompe à mon logis. 


(il sort.) 


SAINT-BRIS, le regardant sarlir. 

Ainsi par cet illustre et noble mariage 

Des refus de Raoul je puis braver l'outrage, 

Mais non pas l'oublier... et s'il s'offre à mes coups... 

MARCEL, apercevant Saint-Bris et s'approchent de lui. 

Mon maître m'a remis ce message pour vous. 

SAINT-BRIS, arec joie. 

Raoul!... Il revient donc enfin ! 

MARCEL. 

Avec la reine. 
Tous les. trois nous venons de quitter la Touraine» 
Nous entrons dans Paris. 

SAINT-BRIS, lisant le billet. 

Et j'en rends grâce au ciel ! 

(a Maure vert.) 

Il m'ose défier et m'envoie un cartel. 

MAUREVERT, à part, avec joie. 

Vraiment ! 

MARCEL, avec effroi. 

• • • 

Quel mot viens-je d'entendre? 

SAINT-BRIS, à Maarevert lui montrant le billet. 

Aujourd'hui môme, et dans le Pré-aux-Clercs, 
Quand les ombres du soir rendent ces lieux déserts, 
Il viendra! 

MAUREVERT. 

C'est ici tintôt qu'il doit se rendre? 
Un Dieu vengeur l'amène!... 11 n'en sortira pas!... 
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SAINT-BRIS, h Marcel qui s'éloigne. 

Nous Tattendrons I 

(Bas h Maure vert.) 

Cachous ce cartel à mon gendre ; 
Un jour d'hymen il ne doit pas 
Courir la chance des combats. 

MAUREVERT. à voix bosse. 

Ni vous non plus !... Pour frapper un impie 
Il est d'autres moyens que le ciel sanctifie. 

SAINT-BRIS. 

Que dis-tu? 

MAUREVERT. 

Dieu le veut ! 

(Lui montrant la chapelle.) 

Venez, et devant lui 
Vous saurez le projet que Ton forme aujourd'hui. 

(Maurevert et Saint-Bris rentrent dans la chapelle à gauche.) 

SCÈNE II. 


Les MÊMES. "— Le soir arrive. — On entend une cloche et la voix des 

Archers et des Sergents du guet; puis MAUREVERT et 
SAINT-BRIS. 

LE COUVRE-FEU, 
UN ARCHER. 

Rentrez, habitants de Paris, 
Tenez-vous clos dans vos logis ; 

Que tout bruit meure, 

Quittez ce lieu, 

Car voici l'heure 

Du couvre-feu. 

TOUS. 

Rentrons, habitants de Paris, 
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Tenons-nous clos en nos logis ; 
Que tout bruit meure, 
Quittons ce lieu, 
Car voici l'heure 
Du couvre-feu. 

BOIS'ROSE, aax soldats protestants et à leurs femmes, montrant le 

cabaret à droite. 

Toute la nuit, mes cbers amis, 
Buvons galmcnt dans ce logis. 
Et vous, beautés à Toeil si doux, 
Venez souper, rire avec nous. 

UN ETUDIANT, montrant aux grisettes le cabaret à gancbe. 

Et vous, enfants, roses d'amour. 
Venez danser jusqu'au grand jour; 
Mais par ici passons plutôt : 
On sent par-là le huguenot. 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Que dans ce lieu 
Nul ne demeure, 
€ar voici l'heure 
Du couvre-feu. 

(Toute la foule s'écoule. Bois-Rosé et les huguenots sont entrés dans le 
cabaret, dont les portes se referment. Les archers ont chassé deyant eux 
tous les promeneurs. La nuit est sombre, et il n'y a plus personne sur le 
Pré-aux-Clercs. — Saint-Bris et Maurerert sortent mystérieusement de la 
chapelle.) 

MAUREVERT. 

C'est dit!... et vous m'avez compris! 

SAINT-BRIS. 

Dans une heure, en ce lieu ! 

MAUREVERT. 

Comptez sur nos amis I 

(ils sortent.) 
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SCENE III. 

VALENTINE, paraissant à la porte de la chapelle ; puis MARCEL. 

DUO. 
VALEPÎTINE. 

Derrière ce pilier, cachée à tous les yeux, 

Que viens-je, hélas! d'entendre... et de quel piège affreux 

Ses jours sont menacés!... Ah î je dois Ty soustraire, 

Non pas pour lui, mon Dieu! mais pour Thonneurd'unpère. 

Et comment prévenir Raoul? 

MARCEL, entrant par la gauche. 

Je l'attendrai ! 
Je serai du combat, et s'il meurt, je mourrai. 
On vient, c*est lui peut-être. 
Est-ce vous, mon bon maître ? 
Qui va là? 

VALENTINE. 

Juste ciel! 
Oui, j'ai cru reconnaître * , 
La voix du bon Marcel. 

(Appelant à demi-voix.) 

Marcel I! 

MARCEL. 

A cette heure 
Qui prononce mon nom?... Qui va là? 

VALENTINE. 

Viens ici. 

MARCEL. 

Halte-là! 
Le mot d'ordre ! ou qu'on meure ! 

VALENTINE. 

Ah ! Raoul ! 

MARCEL. 

Bien cela ! 
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Avancez I — Une femme ! 

Et voilée ! . . . Ah 1 Seigneur ! 

11 y va de mon àmeT • 

VALENTINE. 

I 

As-tu peur ^ 

MARCEL. 

Moi, Marcel!... moi, peur!... 

VALENTINE. 

Écoute-moi !... Raoul en ces lieux va se rendre. 

MARCEL. 

C'est vrai. 

VALENTINE. 

Pour un duel. 

MARCEL. 

C*est vrai... contre un damné, 
Pour venger son honneur... Dieu saura le défendre. 

VALENTINE. 

Qu'il ne vienne au combat que bien accompagné. • 

MARCEL. 

O ciel ! de quels périls est-il environné ? 
Achève 1 

VALBNTINB. 

Je ne puis, mais tu dois me comprendre; 
Qu'il ne vienne au combat que bien accompagné. 

(Marcel, effrayé, s'éloigne tivement.') 
VALENTINE, seule. 

L'ingrat d'une offense mortelle 
A blessé mon cœur fidèle, 
Et malgré moi, son image cruelle 
Règne encor dans ce cœur, objet de ses mépris. 

MARCEL, rentrant et & part. 

JCcourais avenir mon maître et le défendre; 
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[asensé ! j'oubliais... il n'est plus au logis ! 

En sortant... dans ces lieux il m'a dit de l'attendre ! 

Où 4e joindre?... et comment lui donner cet avis? 

Cherchons-le I... qu'ai-je dit?... si pendant mon absence 

Contre lui d'assassins une troupe s'élanco, 

Par le fer meurtrier assailli... sans défense... 

En appelant Marcel à son aide... il mourra 1 

Restons... restons plutôt! mais seul... que peut mon zèle ? 

Mourir à ses côtés, en serviteur fidèle. 

Dieu puissant; vois mes pleurs et ma crainte mortelle, 

Prends pilié d'un vieillard qui toujours t'adora I 

VALENTINE, l'apercerant et coarant à lui. 

Tu m'as compris ? 

MARCEL. 

Un mot : cet avis, qui le donne ? 

VALENTINE. 

Fais-en bien ton profil. 
Adieu, cela suffit. 

MARCEL. 

Trahison ! Quelle es-tu ? parle, je te l'ordonne î 

VALENTINE. 

Je ne le puis I 

MARCEL. 

Je m'attache à tes pas! 
D'où vient un tel avis? 

VALENTINE. 

Tu ne le sauras pas! 

MARCEL. 

Qui donc es-tu? Réponds! ou par le ciel luî-mênié... 

VALENTINE, tremblnnte. 

Grands Dieux!... 

~ (a demi-yoh.) 

Eh bien! je suis une femme qui l'aime. 
Qui s'expose pour lui, qui veille sur ses jours, 
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Et qui doit désormais l'oublier pour toujours. 

MARCEL, attendri. 

Vraiment ? 

VALENTINE. 

Ah ! tu ne peux éprouver ni comprendre 
Ces tourments, ces combats, que nul mot ne sait rendre, 
Où tour à tour triomphe ou l'amour ou Thonneur ! 

(a part.) 

Pour sauver du trépas une tète si chère, 
Malgré moi je trahis et l'honneur et mon père ! 

(Montrant la chapeUe.) 

Mais je viens de tout dire à Dieu même, et j'espère 
Mon pardon de ce Dieu qui doit lire en mon cœur. 

MARCEL, la regardant avec attendrissement. 

' Ne te repens point, noble fille. 
D'un dévoûment où l'honneur brille, 
Ne pleure pas ; Marcel, ma fille. 

Te bénit du fond du cœur. 

Oui, pour toi, que je révère, 

Je prîrai ma vie entière : 

Et d'un vieillard la prière 

A toujours porté bonheur. 

(Il vent encore interroger Valentine, qui s'échappe et se réfugie dans 

• la' chapelle.) 


SCENE IV. 


MARCEL ; puis RAOUL, SAINT-BRIS et quatre Témoins ; 
— puis MAUREYERT, Homues armés, Étudiants, Catho- 
liques et Protestants. 

MARCEL, seul. 

Un danger!... sans vouloir dire lequel... Alerte! 
Et veillons pour sauver Benjamin de sa perte. 

(Tojant Tenir Raoul, Saint-Bris et les témoins.) 

C'est lui !... ciel ! et Judas I 

m. - m. 8 
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SAINT-BRIS, à Raoul. 

En même temps que nous 
Se trouver a^ combat... c'est bien ! 

RAOUL, ayec fierté. 

Quoi ! doutiez- vous 
De mon eTcactitude ? 

MARCEL, à part, regordanl Saint-Bris. 

El comment de ce traître 
Déjouer les desseins? 

RAOUL, l'apercevant, et lui tendant la main. 

C'est Marcel ! 

MARCEL. 

Oui, mon maître. 

(a demi- voix.) 

En d'autres lieux, en d'autres temps 
Remettez ce combat! 

RAOUL, étonné. 

Est-ce toi que j'entends? 

MARCEL. 

Un ange est apparu, m' annonçant la tempête; 
Un pidge est sous vos pas. 

RAOUL. 

Allons... perds-tu la tête? 

(Se tournant vers les témoins.) 

De ce loyal combat, dont vous êtes témoins, 
Réglez les lois, messieurs, je m'en fie à vos soins. 

SHPTUOR DU DUEL. 

Ensemble. 

SAINT-BRIS, RAOUL et LES TÉMOINS. 

En mon bon droit j*ai confiance. 
Pour me venger de son offense 
Que le fer seul juge entre nous. 
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Je veux raison de son outrage, 
Et bonne épée et bon courage, 
Chacun pour soi, le ciel pour tous. 

MARCEL, à part. 

Ah ! quel chagrin pour ma vieillesse ! 
Pleure, Marcel, Dieu nous délaisse! 
Pauvre Raoul 1 ah ! j'en frémis 1 
Pitié, mon Dieu I sauvez mon fils ! 

(Saint-Bris et Raoul restent à l'écart. Tan à droite et l'autre i gauche du 
théâtre. Les quatre témoins s'aTancent au milieu et disent à voix basse.) 

LES QUATRE TÉMOINS. 

Quoi qu'il advienne ou qu'il arrive 
Marchant Tun sur l'autre à la fois, 
A nombre égal, trois contre trois, 
Jusqu'à ce que la mort s'ensuive, 
Nous nous battrons. 

TOUS. 

C'est convenu, 
C'est entendu. 

LES QUATRE TÉMOINS, toujours à demi-TOix. 

Que nul autre que nous ne puisse 
Au combat ici prendre part. 

TOUS, répétant. 

Que nul autre que nous ne puisse 
Au combat ici prendre part. 

LES QUATRE TEMOINS. 

Des combattants les seules armes 
Seront Tépée et le poignard. 

TOUS, répétant. 

Des combattants les seules armes 
Seront l'épée et le poignard. 

LES QUATRE TÉMOINS. 

À qui tombera sous le glaive 
Ni quartier, ni merci, ni trêve. 
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TOUS, répétant. 

A qui tombera sous le glaive 
Ni quartier, ni merci, ni trôve : 
\ C'est convenu, 
C'est entendu. 

En mon bon droit j'ai confiance ; 
Pour me venger de son offense, 
Que le fer seul juge entre nous. 
Je veux raison de son outrage, 
Et bonne épée et bon courage. 
Chacun pour soi, le ciel pour tous. 

(Pendant cet ensemble on a distribué des armes aux champions. ) 

LES QUATRE TÉMOINS. 

Mesurons maintenant et le champ et les armes ! 

(Deux témoins mesurent les épées et les deux autres marquent une distance 

de sepC ou huit pas.) 

MARCEL, qui est à drokd et près de Raoul. 

Je sens à chaque instant redoubler mes alarmes ! 
Entendez-vous ces pas? — On s'avance vers nous ! 
Mon maître, regardez ! 

RAOUL, qui essaie son épée et son poignard. 

Eh! laisse-moi! 

MARCEL, regardant yers le fond et voyant MaureTort et quelques 

hommes armés* 

Dans l'ombre 
Je ne puis distinguer leur force ni leur nombre ! 

(Tirant son épée et s'aTançant vers eux.) 

Vous qui marchez de nuit, ici que voulez- vous? 

MAUREVERT et deux hommes armés descendant à gauche et du côté de 

Saint-Bris.) 

Que t'importe? 

(Marcel est descendu à droite et se tient près de son mallre Tépée è la 
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maio. — Maur^Tert, regardant et désignant Marcel, Raoul et ses té- 
moins.) 

Que vois-je? et quelle perfidie ! 
Des huguenots dont la fureur impie 
Ose à nombre inégal attaquer dans ce lieu 
Un des nôtres !... 

(criant à Yoix haute >) 

A moi, défenseurs du vrai Dieu î 

(Une douzaine d'hommes armés de bâtons et d'épieux, et qui étaient en em- 
buscade derrière le gros chêne, s*élancent et entourent Raoul et ses deux 
témoins. Marcel se serre contre son maître, et les quatre huguenots, 
adossés l'un à l'autre, cherchent à faire face aux ennemis qui les pressent 
de tous côtés. Au moment oti ils vont succomber sous le nombre, on en- 
tend dans le cabaret à droite les soldats protestants qui chantent en chvur 
leur chanson de la première scène.) 

CHOEUR DE SOLDATS HUGUENOTS. 

Plan, rataplan, vive la guerre ! 
Buvons, ami, 
A notre père, 
A Coligny ! 

MARCEL, criant d'une Toix forte. 

Coligny î... Coligny I... Défenseurs de la foi, 

Accourez à mes cris! venez, défendez-moi ! 

Tout Israël est en émoi ! 

(A ces cris les portes du cabaret s'ouvrent. Maurevert et ses affidés s'en- 
fuient derrière Saint-Bris et ses compagnons. Les soldats huguç^nots pa- 
raissent et entourent Marcel, qui en'.onnc en actions de grâces le choral de 
Luther. — Au même instant et du cabaret à gauche sortent des clercs de 
la basoche, qui accourent au bruit.) 

MAUREVERT, les apercevant. 

Braves étudiants... à nous! 
Trahison ! . . . accourez ! 

LES ÉTUDIANTS. 

Oui, oui, nous voici tous. 

ÇLes étudiants se rangei^ du cô'é des catholiques, et menacent les soldats 
hoguenols. Us vont en venir aux mains, lorsque les femmes et les maî- 
tresses des huguenots et des étudiants sortent aussi des cabarets de droite 

8. 
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et de gauche, se jettent entre le» combattants, pois commencent entre 
elles à s'injurier et à disputer.) 

CHŒUR DE LA DISPUTE. 

Ensemble, 
HOMMES CATHOLIQUES. 

Nous voilà ! félons, arrière ! 
Tournez bride, cavaliers! 

Marmotteurs de prière, 

Régiment de sorciers ! 

Au feu le calviniste ! 

Lqs païens au fagot! 

Mort, mort à qui résiste ! 

Dieu le veut, il le faut! 

FEMMES CATHOLIQUES. 

Croyez-vous que Ton nous berne ? 
Vite, arrièf-e de céans ! * ■ . 

Souper à la caserne 

Avec des mécréants ! 

Cachez-vous, éhonlées, 

Bijoux de huguenot ; 
, Nos têtes sont montées : 

Gare à vous ! plus un mot! 

HOMMES PROTESTANTS. 

Nous voilà ! félons, arrière ! 
A vos classes, écoliers ! 

Rengainez la rapière, 

Soldats de bénitiers ! 

Au diable tout papiste! 

Au diable tout bigot ! 

Mort, mort à qui résiste ! 

Dieu le veut, il le faut ! 

FEMMES PROTESTANTES. 

Croyez-vous que l'on nous berne ? 
Vite, arrière de céans ! 
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Danser à la taverne 
Ayec des étudiants! 
Taisez-vous, effrontées, 
,Mignonqes de cagot; 
Nos têtes sont montées : 
Gare à vous! plus un mot I 

(Les deux troupes furieuses ont tiré leurs épées; elles s'élaucent Tune sur 
l'autre. Les femmes effrayées s'enfuient A droite el à gauche, tombent à 
genoux et prient le ciel. — D'autres femmes, plus intrépides, se jettent 
aTec leurs enfants au milieu des I .nces et des épées, et cherchent à arrêter 
les combattants qui craignent do les fouler aux pieds. — Saint- Bris et 
Raoul ont croisé le fer, et Marcel, qui a saisi une hache que tenait un des 
garçons du cabaret, est Tenu se placer à côté de son maître et le couvre 
de son corps. — En ce moment paraissent à gauche des gardas et doi 
pages aux livrées royales; plusieurs portent des flambeaux, et éclairent la 
reine Marguerite, qui rentre à cheval dans son palais. A l'aspect de la 
reine, les combattants s'arrêtent par respect et reculent devant elle.) 

SCÈNE V. 

Les HÊMES; MARGUERITE, è ckeT«l, et nivis da soa corMge. 

MARGUERITE. 

Quoi ! même dans Paris, sous les yeux de mon frère, 
Des deux partis il faut redouter les excès I 
Et je ne puis le soir rentrer dans mon palais 
Sans trouver sous mes pas la discorde et la guerre 1 

SAINT-BRIS, à la reine qui est descendue de cheval, lui montrant Raoul 

et les siens. 

Qui doit-on accuser?... Ceux dont la trahison 
Nous force à demander justice. 

Raoul, à la reine, montrant Saint-Bris. 

La faute en est à lui, qui sans droit, sans raison. 
Du plus lâche attentat s'est rendu le cojmplice. 

MARGUERITE. 

Qui dots-je croire? ô ciel! et d*un pareil soupçon 
Quelles preuves?... * 
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^ MARCEL, s'arancent. 

Je peux vous les faire connaître. 

(Uontrant Saint-Bris et les siens.) 

Ce sont eux qui voulaient assassiner mon maître. 

SAINT-BRIS. 

Qui te Ta dit? 

MARGUERITE. 

Et de qui le sais-tu? 

MARCEL* 

D'une femme, d'un ange en ces lieux descendu 

Pour déjouer leur perfidie, 
Pour défendre Raoul et veiller sur sa vie ! 

SAINT-BRIS, montrant Marcel. 

Ce vieillard a menti. 

(D'un air railleur.) 

Où donc est cette femme ? en quels lieux ? 

MARCEL, se retournant et apercèrent Valentine sur les marches delà cha-. 

pelle. 

La voici I 
SCÈNE VI. 

Les mêmes ; YALENTINË, couverte d'un voile. 

FINALE. 
TOUS; la regardant. 

surprise nouvelle ! 

(Valentine, effrayée à la T.ue de tant de monde, descend les marches de la 
bapelle et veut se perdre dans lafoale. Saint-Bris l'arrête par la malo.) 

SAINT-BRIS. 

C'est elle qui m'accuse et dont Toeil a, dit-on. 
Pour protéger Raoul, surpris ma trahison I 
Je connaîtrai les traits de ce témoin fidèle. 

(Valentine veut lai échapper; il la retient, lui arrache soù voile et s'écrie 

avec effroi.) * • 
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Ma fille I 

TOUS. 

Ociel! 

RAOUL) regardant Yaleatine. 

Eh quoi! pour me sauver la vie 
Elle aurait de son père affronté le courroux ! 
Et sans m*aimer ! 

MARGUERITE. 

Elle n'aimait que vous. 

VALENTINE, roalant empêcher la reine de parler. 

Madame 1... au nom du ciel 1 

RAOUL, Tirement. 

Et cette perfidie 
Dont je fus le témoin, chez Ncvers, sous mes yeux 1 

MARGUERITE. 

Elle y venait pour rompre un hymen odieux. 

RAOUL, à Valentine. 

Et j'ai pu Toulrager I Grâce pour un coupable 
Que Tamour égarait, que le remords accable ! 

(A Saint-Bris.) 

Rendez-moi tous les biens que mon cœur repoussait ; 
Rendez -la moi ! — je l'aime ! — et j'attends mon arrêt! 

SAINT-BRIS, arec joie, et retenant Valentine qui Teut parler. 

Tu Taimais donc ? 

RAOUL. 

Toujours ! et de vous seul j'implore 
Sa main et mon pardon. 

SAINT-BRIS, de même. 

Et lu l'aimes encore ? 

RAOUL. 

Sans elle tous mes jours sont voués au malheur. 

SAINT-BRIS. 

J'aurai donc satisfait le seul vœu de mon cœur I 
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A mes genoux ton amour la réclame I 
Eh bien donc aujourd'hui (juge de mon bonheur !) 
Et depuis ce matin... d'un autre elle est la femme. 

(Valentine s'éloigne et cacbe sa tète dani ses mains.) 
IfARGUEBlTE. 

Qu'entends-je I 

VALENTINE, à part-. 

Je me meurs ! 

RAOUL, que la reine cherche en rain à calmer. 

comble de douleurs ! 

(On entend une marche jojeuse jou.'e par une musique lointaine.) 

SAINT-BRIS. 

Mais j*entends éclater des accents d*allégresse ; 
De Tépoux triomphant le cortège s'empresse, 
Appareil digne enfin des Nevers, des Saint-Bris ! 

(Au fond du théâtre parait sur la rivière une gi-ands chaloupe élégamment 
décorée et illuminé^ ; elle porte des musiciens, des pages, des dames de 
la cour et tout le cortège de noces dn comte deNevers, qui débarque en 
ce momeat.) 

RAOUL y à part. 

Ah ! comment contenir ma fureur ? 

DE NE VERS, descendu de la chaloupe et suivi du cortège de noces* 

Noble dame, 
Venez près d'un époux dont Tamour vous réclame. 

SÂINT-BRIS. 

Comte, voici la nuit, emmène en ton logis 
Valentine ma fille... et ta nouvelle épouse; 
Elle est à toi I 

MARGUERITE, bas à Raoul. 

Calmez votre fureur jalouse, 
Pour son honneur, Raoul. 

RAOUL. 

De rage je frémis ! 

(Des bohémiens et bohémiennes s'approchent du comte de Nerers et de la 
nouvelle mariée, et, suivant l'usage du temps, leur offrent def fleurs et 


r 
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des gàteaax. —' Le comte fait un signe à un de ses pages, qui distribue 
de l*or aux bohémiens. Ceux-ci témoignent leur joie par des danses, puis 
sortent un instant^ reviennent avec des flambeaux allumés, et éclairent le 
cortège qu'ils escortent à droite et à gauche en dansant. — De Nevers 
prend la main de sa femme, et, suivi de Saint-Bris, de ses pages et de 
tous ses amis, il se dirige avec Valeiitine vers la chaloupe qui les 
attend. Les mu iciens font retentir les airs de joyeuses fanfares, tandis 
quo sur le devant du théâtre se chante le finale suivant.) 

ÉTUDIANTS et SOLDATS PROTESTANTS, se menaçant. 



Plus de paix, plus de trêve ! 
Que la lutte s'achève ! 
Il faudra par le glaive 
Décider notre sort ! 
Oui, c'est trop de clémence, 
C'est trop de patience ; 
Je n'ai qu'une espérance : 
La vengeance ou la mort ! 

AMIS de de Nevers. 

Gaîté, plaisir, ivresse 1 
Que nos chants d'allégresse 
Célèbrent leur bonheur ; , 
Du noble mariage 
Qui tous deux les engage 
Célébrons la splendeur I 

Ensemble, 
RAOUL. 

désespoir ! ô rage ! 
Un autre hymen l'engage 
Au rival que je hais: 
Et quand j'ai sa tendresse, 
La haine vengeresse . 
Me l'enlève à jamais ! 

VALENTINE. 

Plus d'espoir, de courage. 
Un autre hymen m'engage 
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Et m'enchaîne à jamais; 
Hélas ! et sa tendresse 
Maintenant ne me laisse 
Que d'éternels regrets! 

SAINT-BRIS et LES CATHOLIQUES. 

J'ai satisfait ma rage : 
Un autre hymen l'engage 
Et Tenchaine à jamais ; 
Ma vengeance lui laisse 
Ses remords, sa tendresse. 
Et d'éternels regrets ! 

MARGUERITE. 

Modérez votre rage, 
Et que votre courage 
Calme ici vos regrets. 
Plus d'espoir, de tendresse; 
La haine vengeresse 
Vous sépare à jamais. 

DE NEVERS. 

Je mè ris de sa rage ; 
L'hymen ici m'engage 
Et comble mes souhaits. 
Il faut qu'à sa tendresse, 
A sa belle maîtresse, 
Il renonce à jamais ! 

LES PROTESTANTS. 

désespoir ! ô rage ! 
Un autre hymen l'engage 
Et l'enchaîne à jamais ; 
Et malgré leiir tendresse, 
La haine ne leur laisse 
Que d'éternels regrets ! 

(De Nevers et son cortège Tiennent de monter dans, la chaloupe, qui 
s'éloigne au son des fanfares. — Les hommes et les femmes du peuple et les 
enfants sont montés sur les degrés de la chapelle à gauche, sur les bancs et 
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les berceaux de la tonnelle du cabaret à droite, et même sar le gros chêne 
du milieu. — Les bohémiens et bohémiennes parcourent le théAtre en agi- 
tant leurs flambeaux et en éclairant encore de loin le cortège qui descend 
la rivière. — La reine Marguerite, qui vient de remonter à cheval, suivie 
de ses pages, de ses écuyers et des gardes- suisses du roi, continue sa 
marche le long du quai. — Et, sur le devant du théâtre, à gauche, un groupe 
de protestants, A droite, un groupe de catholiques, se menacent de loin 
et se défient.) 



ScBTBB. — Œuvres complètes. 


Il!»n« Série. — 3™« Vol. — 9 


ACTE QUATRIEME 


ic grasde a(Mét 
i coucher dt Ta- 
cbeminée VfnWe 


SCENE PREMIERE. 

VALËNl'INE, .i,I.A mr nn CQ.p«. 

Je sois seule chez moi! seule avec ma douleur 1 

CEIIn »Btfi un iDilanl pcniiie. ft liieie tombir u Utc lar un kIp 1 

A d'élernels lourjTicnis vous m'avei condamnée, 
Mon pilrel Un nuire avail mon cœur. 
Et pourtant vous m'avez donnée I 
Et votis que j'împrorais en vain dans mon malheur, 
Vous qui l'avez permis, ce funeste hyménée, 
Mon Dieu, daignez du moins, pour alléger mes maux. 
Chasser un souvenir fatal à mon repos I 

lt(IJ(>IIVC£. 

De mon amour faut-il, triste riclime. 
Dans la douleur voir s'éteindre mes jours? 
J'aime un ingrat, et l'aimer est na crime; 


r 


t 

I 
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J'ai pu le fuir, mais j'y pense toujours ! 

Hélas ! du Dieu qui me contemple 

En vain j'implore le secours ! 
Je vais priant sur les marbres du temple 
Pour Toublier, et j*y pense toujours. 

SCÈNE IL 

VALENTINE, RAOUL, paraUsaot à la porte da fondJ 
VALGNTINE, Tapereerant. 

Juste ciel!... est-ce lui, lui dont Taspect terrible 
Ainsi que le remords sans cesse me poursuit? 

RAOULf d'an air sombre* 

Oui, c'est moi 1... moi qui viens dans l'ombre et dans la nuit, 
Ainsi qu'un criminel dont la peine est horrible, 
Et qui, las de souffrir, succombe au désespoir! 

VALENTINE. 

Que voulez-vous de moi ? 

' RAOUL. 

Rien... j'ai voulu vous voir 
Avant que. de mourir, 

VALENTINE, effrayée. 

Qn'entends-je ? est-il possible ? 
Et mon père ? Et mon mari ? 

RAOUL, froidement* 

Oui, je pouvais les rencontrer ici. 
Je le savais. 

VALENTINE. 

Leur cœur est inflexible ; 
Us vous tueraient I... fuyez ! 

RAOUL. 

Non, j'attendrai leurs coups. 
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Eh ! n'est-ce rien pour moi que mourir près de vous? 

Vous que j'aimais, et que Ton m'a ravie ! 
Vous dont j'étais aimé ; vous, mon bien et ma vie, 
Jamais vous ne saurez tout ce que j'ai souffert 1 
Quand on perd le bonheur, quand c'est vous que Ton perd, 
Il faut mourir alors! 

VALENTINE. 

Non I si je vous suis chère, 
Non! vous ne mourrez pas; vous vivrez pour l'honneur, 
La gloire, la patrie, et pour qu'en ma douleur 
Du bruit de vos succès je sois heureuse et fière I... 

RAOUL. 

Que dites-vous? 

VALBNTINE. 

Partez, quittez ce Heu I 
Je ne dois plus vous voir! 

RAOUL. 

Ah ! quel, sort est le nôtre ! 

VALENTINE. 

■ 

Mais je prierai pour vous ! oui, je prierai mon Dieu 

Pour qu'il devienne aussi le vôtre, 
Pour que sa voix vous touche, et qu'oubliant vos torts, 
Tous deux il nous unisse en ce séjour céleste 
Où l'on peut se revoir et s'aimer sans remords. 

RAOUL, écoutant. 

Entendez-Vous ces pas ? 

VALENTINE. 

Fuyez ! 

RAOUL. 

Non, non ! je reste ! 
Et si quelques dangers... 

VALENTINE, qui a été regarder au fond du théâtre* 

Mon père ! mon époux ! 


r 
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I (a Raoul d'an air suppliant.) 

Pour moi, pour mon honneur, évitez leur courroux ! 

(Raoul se cache derrière une tapisserie et dans l'embrasure de croisée 

qui est au fond du théâtre*) 

SCÈNE m. 

i 

; RAOUL, caché, mais de temps en temps en vue du spectateur ; VA- 

1 LENTINE, SA^T-BRIS, DE NEVERS, TA VANNES, et 

I QUELQUES AUTRES SEIGNEURS CATHOLIQUES. 

I 

I SAINT-BRIS, aux seigneurs qui entrent avec lui et l'entourent. 


Oui, Tordre de la reine en ces lieux nous rassemble. 
L'heure est enfin venue où je dois, à vos yeux 
Dévoiler des projets protégés par les cieux, 
Et dès longtemps conçus par Médicis. 

VALENTINE. 

Je tremble 1 

SAINT-BRIS, à Valen ine. 

Ma fille, laissez-nous. 

DE NEVERS, retenant par la main Valentine qui veut sortir. 

Pourquoi donc?... Ses vertus, 
Son zèle ardent pour la foi catholique, 
Permettent qu'en ces lieux devant elle on explique 
De la reine et du ciel les ordres absolus. 

CONJURATION et BÉNÉDICTION DES POIGNARDS. 
SAINT-BRIS, s'adressent aux seigneurs. 

Des troubles renaissants et d'une guerre impie 
Vous voulez, comme moi, délivrer le pays? 

TOUS. 

C'est notre vœu. 

SAINT-BRIS. 

Du roi, du ciel, de la patrie, 
Vous voulez, comme moi, frapper les ennemis ? 
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TOUS/ 

Nous sommes prêts. 

SAINT-BRIS. 

£h bien ! du Dieu qui nous prolége 
Le glaive menaçant est sur eux suspendu : 

Des huguenots la race sacrilège 
Aura dès aujourd'hui pour jamais disparu. 

RAOUL, soulevant la tapisserie* 

QiTentends-je ! 

VALENTINE, à part. 

ciel ! 

SAINT-BRIS. 

Entraînés dans le piège, 
Ce soir même, à minuit, ils doivent périr tous ! 

DE NE VERS. 

Qui les condamne ? 

SAINT- BRIS. 

Dieu ! 

DE NEYERS. 

Qui les frappera ? 

SAINT-BRlS^ 


Nous ! 


Ensemble. 
SAINT-BRIS. 

Pour cette cause sainte, 
J'obéirai sans crainte 
A l'honneur, à mon roi ! 
Comptez sur mon courage ; 
Entre vos mains j'engage 
Mes serments et ma foi. 

VALENTINB, à part. 

D'une mortelle crainte, 
Ah ! mon âme est atteinte ! 
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Cachons-leur mon effroi ! . 
Comment tromper leur rage? 
^ Dieu ! soutiens mon courage 
Et prends pitié de moi ! 

DE NEVERS,. à part. 

De douleur et de crainte, 
Ah ! mon âme est atteinte ! 
Qu'exige-t-on de moi? 
Quel est donc ce langage ? 
A rhonneur seul j'engage 
Mes serments et ma foi ! 

SAINT-BRIS, aux seignears qai l'entoarent. 

Le roi peut-il compter sur vous ? 

TOUS, excepté de Ne vers. 

Nous le jurons I 

SAINT-BRIS. 

C'est moi qui dois guider vos pas. 

TOUS, de même. 

Nous VOUS suivrons ! 

SAINT-BRIS. 

Quoi ! Nevers seul a gardé le silence ! 

DE NEVERS. 

Frappons des ennemis, mais non pas sans défense ; 
Ce n'est pas le poignard qui doit percer leur sein. 

SAINT-BRIS. 

Quand le roi le commande ! 

DE NEVERS. 

Il me commande en vain 
De flétrir de mon sang Fhonneur et la bravoure. 

(Montrant les portraits suspendus autour de l'appartement.) 

Et parmi ces aïeux dont la gloire m'entoure, 
Je compte des soldats, et pas un assassin 1 
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SAINT-BRIS, à de Nevers. 

Quoi ! par toi notre cause est trahie et trompée I 

DE NBVERS. 

Non I mais du déshonneur je sauve mon épée. 

(n la brise.) 

Tiens ! la voici 1 Que Dieu juge entre nous ! 

VAI.ENTINE, courant à de NeyerS) et à demi-roix. 

Ah ! d'aujourd'hui tout mon sang est à vous ! ^ 
Vous saurez tout; venezi... oui, je dois vous apprendre... 

(En ce moment s* ouvrent les portes du fond. Paraissent des quarteniers, 
des écherins et des chefs du peuple armés.) 

SAINT-BRIS, s'adressait d eux et leur montrant de Nevers. 

Assurez-vous de lui, de Neyers, de mon gendre ; 
Jusqu'à demain vous m'en répondez tous. 

Ensemble, 
DE NEVERS. 

Ma cause est juste et sainte ; 
Je puis, je dois sans crainte 
Résister à mon roi. 
Son ordre est un outrage ; 
A Thonneur seul j'engage 
Et mon bras et ma foi ! 

VALENTINE. 

D'une mortelle crainte. 
Ah ! mon âme est atteinte ; 
Cachons-leur mon effroi. 
Comment tromper leur rage ? 
Dieu ! soutiens mon courage 
Et prends pitié de moi ! 

SAINT-BRIS, SEIGNEURS, EGHEVINS, QUARTENIERS et CHEFS 

DU PEUPLE. 

• Pour cette cause sainte 

J'obéirai sans crainte 
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A l'honneur, à mon roi ! 
Comptez sur mon courage ; 
Entre vos mains j'engage 
Mes serments et ma foi ! 

(Plusieurs gens du peuple armés de hallebardes emmènent de Nerers et 
sortent arec lui par la porte du fond. Yalentinei sur un geste de son 
père» rentre par la porte & gauche.) *" 


SCENE IV. 

Les UÊMES; excepté de Nerers et Yalentine. 
SAINT-BRIS. 

Et vous qui répondez au Dieu qui nous appelle, 

Chefs dévoués de la cité fidèle, 
Quarteniers, échevins, écoutez tous ma voix : 
Qu'en ce riche quartier la foule répandue, . 
Sombre et silencieuse, occupe chaque rue, 
Et qu*au même signal tous frappent à la fois. 

(a un des chefs.) 

Toi, de Besme, et les tiens, entoure la demeure 
De l'amiral... que le premier il meure! 

(a un antre.) 

Vous, à Fhôtel de Sens, où de nos ennemis 
Tous les principaux chefs ce soir sont réunis 

A la fôte que Ton prépare 
Pour Marguerite et le roi de r{|ivarre. 
Écoutez I écoutez ! — Lorsque de Saint-Germain 
Pour la première fois retentira Tairain, 
Attentifs et muets à ce signal d'alarmes. 
Dans Tombre préparez vos soldats et vos armes ! 

Et lorsque enfin de l'Auxerrois 
La cloche sainte aura pour la seconde fois 
Du ciel impatient annoncé la vengeance. 
Le fer en main, alors levez-vous tous, 

9. 
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Soldats du Christ 1 Diea marche devant voas ! 

(Lenr montrant les portes du fond qui s'ouvrent.) 

Ce Dieu qui vous entend et vous bénit d'avance ! 


SCENE V. 

Les mêmes ; trois Moines s'avançant lentement. 
LES TROIS MOINES. 

Gloire au Dieu vengeur ! 
Gloire au guerrier fidèle 
Dont le glaive étincelle 
Pour servir le Beigneur ! 

(Tous le s assistants tirent leurs poignards ou leurs épéos. — Les trois 

moines, étendant les mains.) 

Glaives pieux, saintes épées, 
Qui dans un sang impur bientôt serez trempées, 
Vous par qui le Très-Haut frappe ses ennemis, 
Poignards sacrés, par nous soyez bénits ! 

LE CHOEUR. . 

Oui, gloire au Dieu vengeur ! 
Gloire au guerrier fidèle 
Dont le glaive étincelle 
. Pour servir le Seigneur ! 

SAINT-BRIS, leur montrant la croix blanrhe et l'écharje qu'il porte. 

Que celte écharpe blanche et cette croix sans tache 
Du ciel distinguent les élus I 

LES TROIS MOINES, s' adressant chacun à un groupe* 

Ni grâce, ni pitié ! frappez tous sans relâche 
L'ennemi qui s*enfuit, Tennemi qui se cache, 
Les guerriers suppliants à vos pieds abattus ! 
Ni grâce, ni pitié ! que le fer et la flamme 
Atteignent le vieillard, et Fenfant et la femme ! 
Anathème sur eux 1 Dieu ne les connaît plus ! 
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CHOEUR GÉNÉRAL. 

Dieu le veut I Dieu l'ordonne ! 
Qu'on n'épargne personne ! 
A ce prix il pardonne 
Au pécheur repentant. 
Que le glaive étincelle, 
Que le sang ruisselle, 
Et la palme immortelle 
Dans le ciel vous attend ! 

SAINT-BRIS. 

Silence ! 

LIS CHŒUR, s'iaterrompant et reprenant à rois basse. 

Que rien ne nous trahisse, 
Et que de leur supplice 
Rien ne les avertisse ! 
Retirons-nous sans bruit 
Dans Fombre et dans la nuit. 
C'est Dieu qui nous conduit. 
Point de bruit ! A minuit ! 
Point de bruit F 
Dieu nous guide et nous conduit. 

(La foule s'écoule en silence. Saint-Bris s'éloigne, arec elle.) 

SCÈNE VI. 
YALENTINE, RAOUL. 

(Raoul soulève lentement la topisserie, s'assure que tout le monde est sorti, 
et s'élonce vers la porte du fond ; mais il s'arrête en entendant qu'au 
dehors on la ferme au verrou. — 11 so dirige alors vers la porte à 
gauche» et Valentino sort en ce moment de son appartemout.) 

DUO. 
VALENT l.\£. 

Où vas-tu? 


1 
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RAOUL. 

Secourir mes frères ! 
Dévoiler à leurs yeux ces complots sanguinaires, 
Armer leurs bras vengeurs, et, le fer à la main, 
De nos vils ennemis prévenir le dessein ! 

VALENTINE. 

Mais ces ennemis!... c'est mon père, 
C'est un époux qu'à présent je révère, 
Et tu voudrais les immoler? 

RAOUL. 

Je veux 
Punir des assassins 1 

VALENTINE. 

Armés au nom des cieux ! 

RAOUL. 

£t voilà donc le Dieu que ton culte consacre, 
Ce Dieu qui des Français ordonne le massacre ! 

VALENTINE. 

Ah ! ne blasphème pas ! C'est lui dont la pitié 
Veut préserver tes jours, auxquels il s'intéresse. 
Ne sors pas 1 

RAOUL. 

Je le dois ! 

VALENTINE. 

C'est trahir ma tendresse ! 

RAOUL. 

Et rester... c'est trahir l'honneur et Tamitié. 

Ensemble. 
RAOUL. 

Le danger presse, et le temps vole, 
Laisse-moi, laisse-nioî partir ! 
Ce sont mes frères qu'on immole 


r 
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Laisse-moi, laisse-moi partir 1 
L'honneur le veut, je dois te fuir. 

VALENTINE. 

Si tu me quittes Ton t'immole. 
Garde-toi, garde-toi de fuir, 
mon seul bien, ma seule idole ! 
Garde-toi ! garde-toi de fuir. 
Ah I te perdre serait mourir I 

(Retenant Raoul près de la porte oili U s'est élancé.) 

Non, par. toi ce seuil redoutable . 
Ne sera pas franchi ; je m'attache à tes pas ! 

RAOUL, cherchant à se dégager. 

En t*écoutant je suis coupable ! 

VALENTINE. 

En ^écoutant ne le suis-je donc pas ? 
Je le fais cependant, et dans mon trouble extrême 
Je ne vois plus que toi dont les jours sont proscrits. 

Reste, Raoul, et si tu me chéris, 
Si tu m*aimes encor... 

RAOUL. 

Plus que jamais je t'aime. 
Je voudrais te donner et mon sang et moi-môme ! 
Mais immoler les miens, mes frères, mes amis ! 

VALENTINE. 

Mais, sorti de ces lieux, chaque pas dans la ville 
Peut t'offrir un danger ! et pour t'en préserver. 
Reste ici, cette nuit ! reste dans cet asile I 

RAOUL. 

Je ne puis ! 

VALENTINE. 

Et la mort ? 

RAOUL. 

Je saurai la braver. 
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VALENTINE. 

Ëli bien donc, si ma voix vainement te supplie, 
Et si mon malheur seul peut préserver ta vie, 
Enfin... s'il faut me perdre afin de te sauver. 
Reste, Raoul, reste... je t*aime!!! 

RAOUL. 

bonheur suprême ! 

délire !,..• ô transport! 
Quel mot du ciel s'est fait entendre ! 
Oui ! cet instant change mon sort. 

Vienne à présent la mort, 
Puisqu'à tes pieds je puis l'attendre ! 

VALENTIPÏE. 

Ah ! qu'ai-je dit !... grâce et pitié ! 

RAOUL. 

Oui, tu l'as dit... oui, lu m'akfnesi 
C'est le jour qui renaît, c'est l'air pur des cieux mêmes 1 
Auprès de loi que tout soit oublié ! 
Parle encore et prolonge 
De mon cœur le doux sommeil !... 

(La pressent contre son cœur.) 

Et si mon bonheur est un songe. 
Que jamais, ô mon Dieu, n'arrive le réveil ! 

(il tombe à ses genoux et,^rentoure de ses bras. On entend dans te lointain 
le son d'une cloche. — ~ Raoul, se relevant. ) 

Entends -tu ces sons funèbres ? 

VALENTINE, à part. 

Ils me glacent de terreur ! 

RAOUL. 

Du sein des noires ténèbres 
S'élève un cri de fureur ! 

(portant la main à son front el comme sortant de son égarement.) 

OÙ donc étais- je ? 
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VALBNTINE. 

Auprès de moi, dont les prières .. 

RAOUL. 

Ah ! souvenir fatal î 
Du massacre de mes frères 
C'est rhorrible signal 1 

Ensemble, 
RAOUL. 

Plus d'amour !... plus d'ivresse I 
remords qui m'oppresse ! 
Je les verrais sans cesse 
Egorgés sous mes yeux! 

(Repoussant Valeotina.) 

Je ne veux rien entendre ! 
Mes frères vont m'attendre ! 
El je cours les défendre 
Ou mourir avec eux ! 

VALENTINE, 

Eh quoi ! dans son ivresse, 
Repousser ma tendresse ! 
Le remords qui m'oppresss 
Est-il donc moins affreux ? 
Quoi I Tamour le plus tendre 
Veut en vdin le défendre !... 
Raoul, daigne m'entendre 
Ou je meurs à les yeux ! 

(On eatend de nouveau le son des cloches.) 
RAOUL. 

C'en est Tait !... voici l'heure ! 
Le ciel veut que je meure I 
Tu m'arrêtes en vain I 

VALENTINK, le retenant. 

Je ne te quitte pas!... Frappe, voilà mon sein! 
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RAOUL) cheroliant à s'arracher de ses bras. 

Dieu'I soutiens mon courage!... 

(s'approchant de la fenêtre à droite.) 

Tiens, vois sur ce rivage, 
Vois ces cadavres sanglants. 

VALENTINE. 

Ah I quelle horreur s'empare de mes sens!... 

(Hors d'elle-même.) 

Raoul ! ils te tueront!... reste ! reste! ou je meurs! 

RAOUL, dans le plus grand trouble. 

Ahl... que faire? et comment résister à ses pleurs? 

(Le beffroi retentit, et l'on entend le bruit des armes. Raoul pousse un 

cri d'effroi ) 

Non !... c'en est fait... l'honneur m'ordonne de partir. 

(Regardant Valentine à demi évanouie.) 

Dieu!... veillez sur ses jours!... et moi je vais mourir. 

(il s'élance du haut du balcon qui est à droite et disparait. Valentine 

pousse un cri et tombe évanouie.) 
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SCÈNE 11. 

Les UÉHES ; RAOUL, ,e précipitant au milieu da la lalle du bal. 

Aux armes, mes amisi os immole nos frèires ! 


162 


OPERAS — BALLETS 


L'autre bord de la Seine est inondé de sang; I 
Des assassins gagés les hordes meurtrières 
Seront ici dans un instant. 

LE CHOEUR, entourant Raool et formant en désordre différents groupes, 

se parlant entre eux. 

Non, non, c'est impossible ; 
Non, non, je ne puis croire à ce crime odieux, 
A cette trahison horrible !... 

RAOUL. 

Vainement ma raison veut démentir mes yeux. 

AIR, 

A la lueur de leurs torches funèbres 

J'ai vu courir des soldats forcenés ! 

Ils s*.écriaient au milieu des ténèbres : 

« Frappez, frappez ! Dieu les a condamnés ! » 

J'ai vu tomber des guerriers sans défense. 

De notre chef Tasile est assailli, 

Et leurs poignards altérés de vengeance 

De mille coups ont percé Goligny ! 

LE CHOEUR. 

forfait inouï ! 

RAOUL. ^ 

Ce noble front que la victoire honore, 
lis n'osaient sans pâlir le contempler vivant, 
Et mort — ils l'insultaient I 

(Montrant ion habit ensanglanté.) 

Amis, voilà son sang ! 
Maintenant doutez-vous encore ? 

(Avec douleur et indignation.) 

Et ce sont des Français ! et ce sont des chrétiens 
Qui du trône et du ciel se disent les soutiens ! 
Errant et furieux, maudissant leur supplice, 
Des hommes et du ciel invoquant la justice, 
Au Louvre je courais, à travers le danger. 
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Implorer le roi Charle! forfait!... anathème!... 
Da haut de son balcon j*ai vu le roi lui-même 
Immoler ses sujets, qu'il devait protéger. 

Partout le meurtre et Tiiicendie 1 

Partout des prêtres en furie 

Du ciel proclament le courroux ! 

Et la jeune fille en prière, 

L'enfanl stir le sein de sa mère, 

Rien, hélas ! n'échappe à leurs coups ! 

Verrons-nous couler sans défense 

Ce sang qui demande vengeance?... 

Il Tatlend ! il l'aura de nous ! 

RAOUL et LE CHOEUR. 

Aux armes! à la vengeance ! 

Gourons tous à la défense 

Des martyrs et des héros ! 

Oui, rendons guerres pour guerres ! 

Vengeons la mort de nos frères 

Dans le sang de leurs bourreaux! 

RAOUL. 

Gourons au Louvre, où Gharles nous délie 
De nos serments, de notre foi ! 
Lui-même en nous frappant brisa son sceptre impie ; 
Chef de nos meurtriers, il n'est plus notre roi ! 

LE CHOEUR. 

Aux armes ! à la vengeance ! 

Gourons tous à la défense 

Des martyrs et des héros ! 

Oui, rendons guerres pour guerres I 

Vengeons la mort de nos frères 

Dans le sang de leurs bourreaux ! 

(Les femmes, pèles d'effroi, s'enfuient suivies de leurs pages et éruyers ; 
les hommes tirent leurs épées et sortent tous en désordre par toutes les 
portes du salon.) 
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Deuxième tableau 

Un cloitre. — Au fond un temple protestant dont on voit les vitraux. 
A gauche une petite porte qui conduit dans l'intérieur du temple. A 
droite une grille qui donne sar un carielour. 


SCENE III. 


Des femmes huguenotes conduisant et portant leurs enfants traversent la 
scène en fuyant. MARCIliL, blessé, an milieu des femmes et des 
enfants qui se pressent autour de lui, lear indique de la main la porte du 
temple. — Puis RAOUL. 

MARCEL. 

Là !... là... dans notre temple I... au pied du saint autel, 
Nous mourrons tous en priant TÉternel ! 

(Les femmes et les enfants se réfugient dans le temple qui est A gaache. 

Marcel tombe à genoux et prie.) 

RAOUL, entrant par la grille à droite. 

C'est toi, mon vieux Marcel,* que j'ai cru reconnaître. 

MARCEL. 

Ah!... je priais pour vous !... 

(Se relevant.) 

Je vous revois, mon maître ! 

RAOUL. 

Éloigne-toi..". Pourquoi t'exposer à leurs coups ? 

MARCEL. 

Maître... c'est mon devoir de mourir près de vous. 

RAOUL, le regardant. 

Blessé I blessé ! 

MARCEL, avec résignation. 

Qu'importe, en ce moment terrible ^ 

RAOUL. 

Je vengerai ton sang ! 
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MARCEL. 

Hélas! c'est impossible, 
Mon maître, il faut mourir ! Les soldats, les bourreaux, 
Cernent de toutes parts un reste de héros. 
Dans ce temple encor libre, hélas I dernier asile , 

Des femmes, des enfants, la foule en pleurs s'exile 
Pour mourir saintement! — Venez... pour tout effort, 
Il ne nous reste plus qu'à partager leur sort ! 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; YALËNTINE, entrant. 

VALENTINE. 

Où courez-vous ? 

RAOUL. 

A la gloire 1 

MARCEL. 

Au martyre. 

VALENTINE. 

Non, tu ne mourras point !... et le ciel qui m'inspire 
Conduit mes pas !... Je viens te sauver. 

RAOUL. 

Se peut-il ? 

VALENTINE. 

Cette écharpe à ton bras... nous pouvons sans péril 
Parvenir jusqu'au Louvre, et là dans sa clémence 
La reine épargnera tes jours, si tu veux, toi... 

RAOUL. 

Et que m'ordonne-t-on ? 

VALENTINE. 

D'embrasser ma croyance. 


166 OPÉRAS — UALLETS 


RAOUL. 

Quand je serais flétri seriez-vous plus à moi ? 
Tout nous sépare. 

VALENTINE. 

Oh ! non ! je puis aimer sans crime 
A présent I 

MARCEL. 

Oui, Nevers, ennemi généreux, 
M^arrachant aux bourreaux dont j*étais la victime, 
A succombé lui-même, assassiné par eux ! 

RAOUL. 

Eh quoi ! Nevers n'est plus! 

VALENTINE. 

Que son cœur me pardonne 
De suivre en te sauvant Texemple qu'il me donne. 

RAOUL. 

Quoi ! Nevers... mort ! Devoir, amour, supplice affreux ! 
Marcel I ne vois-tu pas que mon bonheur s'apprête ? 

MARCEL. 

Ne vois-tu pas la main du Seigneur qui t'arrête ? 

VALENTINE. 

Viens, viens I 

RAOUL, montrant Marcel. 

Non, près de lui je reste pour mourir ! 

MARCEL. 

Mon fils ! mon fils ! 

' VALENTINE. 

Ainsi je te verrai périr ! 
Ainsi pour toi la honte est d'accepter la vie 
Que m'accordait la reine et que je viens t'offrir I 
Et quand ma destinée à la tienne est unie. 
Quand pour toi je vivais... sans moi tu veux mourir! 
Eh bien I tu connaîtras tout l'amour d'une femme 1 
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Ingrat!... tu veux en vain que nos noeuds soient rompus ! 

A toi seul désormïfis et ma vie et mon âme ! 

Enfer ou Paradis, je ne te quitte plus ; 

J«ge à présent, Raoul, et ton cœur et le mien : 

Tu maudissais nion culte, et j'adopte le tien ! 

Dieu maintenant peut faire 

Selon sa volonté ! 

Ensemble sur la terre 

Et dans Téternité ! 

MARCEL, la regardant arec attendrissement. 

Le seigneur de sa flamme et l'échauffé et Téclaire. 

VALENTINE. 

Oui, c'est lui qui m'inspire en ma nouvelle foi ; 
Venez et vers lui guidez-moi, 
Mon bon Marcel, mon père ! 

BAOUL. 

Nul ministre du ciel ne peut bénir icf 
Cet hymen chaste et pur dont la mort est le gage ; 
Par le droit des vertus et par le droit de l'âge, 
Jadis mon serviteur, sois mon prêtre aujourd'hui. 

MARCEL» 

Ah! qu'il en soit ainsi... 

(On entend dans l'intériear du temple les femmes ot les enfants qui chan- 
tent Je cantiqfue de Luther.) 

Mais écoutez ces anges ! 
Du Dieu vivant ils chantent les louanges 
En attendant la mort. — Vous, dans ce triste lieu, 
Répondez, comme devant Dieu !... 

TRIO. 

\Lm deux amants se mettent à genoux. Marcel, debout entre eux, d'une 

Toix grave et sévère ) 

Savez-vous qu'en joignant vos mains dans ces ténèbres 

Je consacre et bénis 
Le moment des adieux et des noces funèbres?... 
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RAOUL et VALENTINE. 

Nous savons qu'au ciel seul nous devons être unis. 

MARCEL. 

Avez-vous rejeté toute chaîne mortelle, 

Tout espoir d'ici-bas ? 
Et la foi seulement dans vos cœurs survit-elle ? 

RAOUL et VALENTINE. 

Oui, la foi dans nos cœurs règne enfin sans combats. 

MARCEL. 

Verrez-vous sans trembler le fer, la flamme luire ? 

Et cette foi d'un jour, 
La renîrez-vous pas en face du martyre ? 

RAOUL et VALENTINE. 

Dieu nous donna la force en nous donnant l'amour. 

(Marcel les bénit. — Tout à' conp on entend dans l'intérieur du temple nn 
grand bruit d'armes et des cris menaçants. — > A travers les vitraux on 
voit briller des torches et le fer des lances. — Les meurtriers viennent 
de pénétrer dans le temple, dont ils ont brisé les portes.) 

CHOEUR DES MEURTRIERS, dans Tintérieur dn temple. 

Abjurez, huguenots, ou mourez ! 
Renégats, grâce ou niort!... abjurez! 

VALENTINE. 

Ah ! les infâmes 1 
Massacrer sans pitié des enfants et des femmes 

Qui reçoivent la mort 
En louant le Seigneur I... 

(Écoutant près du temple la prière des huguenots qui continue toujours.) 

Dieux !... ils chantent encor. 

(Valentine, Marcel et Raoul se jettent à genoux et prient avec ferveur. 
— Un grand silence succède aux cris et au bruit des armes. Valentine 
écoutant.) 

voeux superflus ! 


r 
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(Atoc désespoir.) 

Ils ne chantent plus ! 

(Marcel, qui était è genoux, se relève soudain ; ses ^eux se portent vers 
le ciel : une sainte joie brille en tous ses traits, et à l'enthousiasme qui 
s*enipare de lui il semble qu'une vision céleste lui apparaisse.) 


VISION. 
Ensemble. 

MARCEL, avec exaltation. 

Voyez 1 le ciel s'ouvre et rayonne. 
Hosanna ! le divin clairon sonne, 
Et la marche des anges réàonne, 
Conduisant les martyrs jusqu'à Dieu ; 
Ces harpes que j'écoute 
M'indiquent la route ; 
J'y vole moi-môme, 
Délice suprême ! 
Noble trépas que j'aime, 
Terre, terre, adieu ! 

RAOUL et VALENTINE, le regardant avec admiration. 

Ahl voyez, son visage rayonne, 

Son front d'éclairs se couronne, 
Et sa voix dans l'espace résonne ; 
Hosanna ! c'est l'archange de Dieu ! 

J'admire, j'écoute. 

Il montre la route ; 

J'y vole moi-même, 

Délice suprême 1 
Noble trépas que j'aime, 

Terre, terre, adieu I ! ! 

(Quelques meurtriers, qui paraissent è l'entrée du carrefour à droite, 
appellent leurs compagnons et brisent la grille ; ils s^élancent sur le 
théâtre, se précipitent vers Raoul, Marcel et Valentine, qui, se tenant 
par la main, s'avancent lentement en offrant leur poitrine aux coups 
des assassins. Ceux-ci, étonnés, reculent d'abord quelques pas, puis ils re- 

III. — III. 10 


170 OPÉRAS — BALLETS 


viennent, les entourent, et lear prétentont à chacun la croix de Lorraine 
et l*éeliarpe blapche.). 

Eiuemble. 
CHOEUR DES MEURTRIERS. 

Abjurez, huguenots, ou mourez I 
Renégats, grâce ou mort!... abjurez! 

VALENTINE, MARCEL et RAOUL, refusant. 

Non, non, je ne crains rien de vous, 
Dieu nous guide et marche avec nous I 

(Les meurtriers furieux se jettent sur eux, les séparent, les entraînent ; 
ils disparaissent par le carrefour à droite, et au même moment on en- 
tend en dehors et du m^me côté plusieurs coups de feu.) 


Traisième tableau 

Une Tue d'un quartier de Paris en 1572. 

SCÈNE V. 
RAOUL, MARCEL, VALENTINE, pus SAINT-BRIS, Arque- 

BUSIERS. 

FINALEi. 
LE CHOEUR, en dehors. 

Par le fer et par Tincendie 
Exterminons leur race impie ! 
Point de pitié i point d'innocent ! 
Soldats de la foi catholique, 
Frappons, poursuivons l'hérétique; 
Dieu le veut I... oui, Dieu veut leur sang! 

(A droite, Raoul et Marcel blessés mortellement viennent de tomber. — 
Yalentino est près d'eux et leur prodigue ses secours. — On yoit venir 
è gauche Saint- Bris à la lète d*une compagaie d'arquebusiers.) 
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SAINT-BRIS, criant à Raoul et à ses compagnons. 

Qui vive? 

(Raoul cherche, à soulever sa tête mourante. Valentine lui met la main sur 

la bouche pour l'empèchcr de répondre.) 

VALENTINB, A Raoul. 

Ah 1 de grâce, tais-toi ! 

RAOUL fait un effort, se relère et crie* 

Huguenot I 

VALENTINE) se levant alors, et l'entourant de ses bras, s'écrie ainsi 

que MARCEL. 

Nous aussi 1 

SAINT-BRIS, A ses soldats, dont l'arquebuse est en joue et la mèche al- 
lumée. 

Frappe; au nom du roi ! 

(Les soldats font feu sur le groupe, et Valentine tombe frappée A mort.) 

VALENTINE. 

Ciel! mon père! 

8AINT~BRIS, se précipitant vers elle. 

Ah ! qu'entends- je ! . 
Ma fille 1 

MARCEL, se sonlerant. 

Oui, déjà Dieu nous venge ! 
Devant son tribunal nous nous reverrons tous ! 
Je t'y vais accuser!... 

(U retombe et meurt.) 
VALENTINE, A son père. 

Et moi, prier pour vous ! 

(Elle tombe sur le corps de Raoul. — En ce moment parait au milieu du 
théAtre la litière de Mnrguerite de Valois, qui sort du bal pour rentrer 
au Louvre. A l'aspect de Valentine expirante, elle jette un cri d'effroi, 
et de la main elle arrête les soldats catholiques.) 

LE CHOEUR. 

Par le fer et par Tincendie 


PERSONNAGES AGTEUEIS. 


GOSM^ DE MÉDIGIS UM. Lbvassbur. 

MANFRBDI, duo de Ferrare Déaivis. 

G13ID0, jeune sculpteur Doprez. 

FORTE-BKACCIO, condottiere Massoi.. 

LORENZO, intendant de Médicis MoLiniBa. 

TÉOBALDO, tacrislain de la cithédrale de Flo- 
rence F. Prévost. 

GINEYRÂ, fille de Médicis H«e« Dorus-Gras. 

RICGIARDA, cantatrice Stoltz. 

LÉONORE, femme de la suite de Ginevra. . . . MoRin. 

ANTONIETTA, jeune paysanne Fléchbux. 

Sbigrbdrs et Dambs. — O^piciers. — Soldats. — Pages. — 
Valets. — Patsahb. — Ouvriers. >— Condottieri, etc. 


En Toscane, en 1452. 


GUIDO ET GINEVRA 

LA PESTE DE FLORENCE 

ACTE PREMIER 


lillaga à qiwlqnM lisnei d< Ploreaci. — A droit», l'cnUéB 
tiiaa ; i ganchi l'intge ie la madone da l'Acr:. 


SCENE PREMIERE. 


Seigneurs at Daues, Paysans, Patsannes, Odvriebs, puia 
FORTE-BRACCIO et Cosdottiebi. 


ODi a la DKidoiia de l'Are.) 
INTFODVCTlOfl. 


L'écho de nos monlagnes 
Retenlil en ces lieux. 
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Dans ces vertes campagnes 
Nous accourons joyeux. 

Que la sainte Madone, 
Qui préside à nos jeux. 
En tous les temps nous donne 
Amours et jours heureux 1 

C'est aujourd'hui la fête, 
La fête du hameau : 
Dansez, jeune fillette. 
Sur ce riant coteau. 

(Paraissent des seigneurs et des dames de la vlUe qui se mêlent aux 

pajsans et aux onvriers.) 

LES VILLAGEOISES, les montrant du doigt. 

Les dames de Florence, en gai pèlerinage, 

Quittant leur palais et leur parc 
Avec leurs amoureux, viennent dans ce village 

Fêter la madone de l'Arc. 

FORTE-BRACGIO et PLUSIEURS CONDOTTIERI, entrant. 

Du vin 1... du vin!... dans ce divin breuvage 
Noyons notre chagrin, 
Du vinl... du vin!... allons, du vin! 

(On leur en apporte ainsi qa'aax onTriers qui viennent de s'asseoir en 

rond à droite.) 

UN OUVRIER. 

Mes amis, moi, je bois au bonheur de Florence. 

• UN AUTRE OUVRIER. 

Moi, je bois à la paix qui fait son opulence. 

PREMIER OUVRIER. 

A notre gonfalonnier I 

DEUXIÈME OUVRIER. 

Au soutien de Fouvrier ! 

TOUS LES OUVRIERS. 

Au père de la patrie, 
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A Cosme de Médicis, 
Buvons. Buvons, mes amis, 
Aux beaux-arts, à Tindustrie, 
Au père de la patrie, 
A Cosme de Médicis! 

AIR. 
FORTE-BRACGIO. 

Pour moi, condottiere. 
Qui vis de la guerre, 
La paix m'est contraire 
Et ne me va pas. 
Pour de l'or j'engage 
Mon bras, mon courage; 
Vive le pillage ! 
Vivent les combats I 

De la Toscane à la Calabre, 

II n'est qu'un droit... celui du sabre! *- 

Aux plus forts les plus riches parts! 
Vivant en prince et sans rien faire. 
Le soldat règne par la guerre. 
Au diable la paix et les arts ! 

Ensemble. 
LES CONDOTTIERF. 

Pour moi, condottiere, 
Qui vis de la guerre, 
La paix m'est contraire 
Et ne me va pas ! 
Pour de l'or j'engage 
Mon bras, mon courage, 
Vive le pillage ! 
Vivent les combats ! 

LES VILLAGEOIS. 

C'est aujourd'hui la fête, 
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La fête du hameau : 
Dansez; jeune fillette, 
Sur ce riant coteau. 
Que la sainte madone, 
Qu'on célèbre en ces lieux, 
En tous les temps nous donne 
Amours et jours heureux ! 

LES OUVRIERS. 

Buvons, buvons, mes amis. 
Aux beaux-arts, à Tindustrie, 
Au père de la patrie, 
A Cosme de Médids! 

FORTE-BRACCIO. 

Bourgeois qu'on étrille 
En tes rançonnant, 
Églises qu'on pille 
Tout en se signant ! 
Vierges en alarmes 
Qui vont, soupirant, 
Baigner de leurs larmes 
Le corps d'un amant ! 
Enivrant breuvage, 
Joyeux entretiens... 
Un jour de pillage 
Donne tous ces biens... 
Puis à la madone 
On vient humblement, 
Pour qu'elle pardonne 
L'erreur d'un moment ! 
Sa douce clémence 
Nous donne merci ; 
Puis on recommence. 
Et toujours ainsi ! 

(Les vUlageoÎMs et les ouvriers effrayés Teulent s'éloigner des condottieri.) 
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FORTE -BRAC€IO, anx femmes. 

Ne craignez rien... Lorsque je suis aimable, 
Je ne le suis point à demi ! 

(Aux ouyriers.) 

Ëf eette main si redoutable 
Sait trinquer avec un ami I 

(Se plo{ant au miliea d*ettx.) 

Avec VOUS, chers camarades. 
Je bois tour à tour 
Aux beaux-arts, à Famour ! 
Et, portant maintes rasades 
A la paix, 
Que jamais 
Je ne fais 
Sans regrets, 
Je veux me montrer votre frère 1 
Aux plaisirs, aux amours 
Un condottiere 
Boit toujours. 

Ensemble, 
LES CONDOTTIERI. 

Pour moi condottiere. 
Qui vis de la guerre, 
La paix m'est contraire 
Et ne me va pasl 
Pour de Tor j'engage 
Mon bras, mon courage, 
Vive le pillage! 
Vivent les combats! 

LES VILLAGEOIS. 

C'est aujourd'hui la fête, 
La fête du hameau : 
Dansez, jeune fillette, 
Sur ce riant coteau. 
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Que la sainte Madone, 
Qu'on célèbre en ces lieux, 
En tous les temps nous donne 
Amours et jours heureux I 

LES OUVRIERS. 

Buvons, buvons, mes amis, 
Aux beaux arts, à l'industrie, 
Au père de la patrie, 
. A Cosme de Médicis! 

(Les paysans et les paysannes r assurés se mêlent aux condottieri, qui, en 
dansant et bavant avec eux, leur dérobent leurs bourses et leurs bijoux, 
qu'ils apportent è Forte-Braccio leur chef. — Les paysans s'éloignent. ) 

UN CONDOTTIERE, montrant les bijoux qui ont été pris. 

La bonne aubaine I 

FORTE-BRAGGIO, aux condottieri qui l'entourent. 

Et la seule aujourd'hui 
Qui nous revienne à nous, pauvres condottieri ! 
Car ce vieux Médicis, que Florence respecte, 
Enrichit, j'en conviens, le peintre ou l'architecte, 
Mais les combats, mordieu ! par lui sont méprisés, 
Et les condottieri restent les bras croisés ! 
C'est un abusl !! 

LE CONDOTTIERE. 

C'est une honte I 

FORTE-BRACCIO. ' 

Je ferai désormais la guerre pour mon compte. 

LE CONDOTTIERE. 

Contre qui? 

FORTE-BRACCIO. 

• Contre tous!... Brigand!... C'est un état 
Qu'exerce avec honneur plus d'un grand potentat! 


TOUS. 


Nous te seconderons î 
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PORTE-BRACCIO, à demi-voix. 

Eh bien... pour nous peut-être 
Un bon hasard, dès aujourd'hui, peut naître : 
La madone de l'Arc nous aidera ! 

TOUS. 

Comment î 

FORTE-BRAGGIO, 4e même. 

Les. dames du grand ton, c'est l'ordinaire usage, 

Ne se mêlent jamais à ces jeux du village, 

Que sans suite... en secret... sous un déguisement !..• 

Si nous pouvions en enlever quelqu'une, 
La rançon serait bonne I 

LE CONDOTTIERE. 

A nous tous la fortune 1 

TOUS LES AUTRES GONDOTTIERI. 

Ainsi que les périls... 

LE CONDOTTIERE, à Forte-Braccio. 

Regarde... qui vient là? 
Quel superbe équipage ! 

FORTE-BRACGIO, regardant dans la coalisse à gaaeb«. 

Eh mais... c'est Ricciarda, 
La plus belle des cantatrices, 
De nos jeunes seigneurs l'amour et les délices ! 
Rien à tenter 1... Sans cesse une escorte d'honneur... 
Et le duc de Ferrare est son adorateur ! 

LE CONDOTTIERE. 

Un libertin, dit-on. 

FORTE-BRACCÎO . 

Un seigneur que j'honore ; 
Car il paye et très-bien... 


ScBiBB. — ŒuTres eomplèU'S. 


Ilime Série.— 3»» Vol, — a 
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SCENE II, 

Les mêmes ; R1CCÎARDA, MANFREDT, qui lui donne la maîn, 

PLUSIEURS Pages et Seigneurs qui raccompagnent. 

RICCIARDA, h Manfredi. 

Oui, je le dis encore, 
La fortune ou le rang ne peut rien m'inspirer! 
Si vous voulez q^i'on vous adore, 
Nobles seigneurs, faites-vous adorer I 
Surtout résignez-vous (car tel est mon système) 
A rinconstance aussi bien qu'aux refus. 
Vous ôtes rois, quand on vous aime, 
Et rien... sitôt qu'on ne vous aime plus! 

MANFREDI. 

Ainsi vous repolissez et mes vœux et ma flamme ? 

RICCIARDA, riant. 

Tel est mon bon plaisir 1 

MANFREDI, à part. 

Vienne un autre moment, 
Je prendrai ma revanche ! 

(llaut à Ricciarda.) 

Et pour loucher vôtre âme 
Que faut-il donc ? 

RICCIARDA. 

• 

Un caprice... un instant. 
Cet amant malheureux, que ma fierté sévère 
Reçut hier avec dédain, • 
Aujourd'hui pourrait bien me plaire 
Et m'cnnuyer le lendemain ! -^ • 

(ApercflTant Guido qui se dirige Tors la ferme A droite.) 

Mais voyez, monseigneur, quel est donc ce jeune homme 
Qui, rêveur et pensif, s'avance lentement? 
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SCENE III. 
Les mêmes; GUIDO. 

IIICCIÂRDA, le regordant toujours. 

II a quelque cliagrin 1 

HANFREDI, souriant. 

C'est un étudiant ! 

mCCIARDA. 

Ah ! vous croyez... 

(a Manfredi.) 

Sachez comme on le nomme? 

MANFREDI, avec fierté. 

Moi!... madame? 

RIGGIARDA, d'un ton impératif. 

Oui ; je le veux ! 

(Manfredi réprime un mourement de colère, s'incline respectueusement de- 
vant Rieniarda, s'approcbe de Guido, qu'il salue et avec lequel il cans-i 
quelque temps à voix basse, puis il revient près de Ricciarda.) 

MANFREDI, A Ricciarda. 

Guido !... tel est son nom ; il naquit en ces lieux ; 
Voici les champs, la ferme de sa mère. 

RICCIARDA. 

Quoi! simple paysan!... 

MANFREDI . 

D'un fameux statuaire 
n reçut les leçons. 

RICCIARDA, A voix haute et regardant Guido. 

Et je prévois qu'un jour 
Il doit, par son talent, s'illustrer à son tour. 

(Guido 00 entendant ces 'mots s'opproclie de Ricciarda, qn'il remercie par 

un salut.) 


îl 


À 


\. 
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TRIO. 
RICCIARDA, àGoido, lui montrant sa ferme. 

Quittez cette obscure cabane, 
Et loin du vulgaire profane, 
Au sein de nos palais pompeux, 
Que votre art brille à tous les yeux ! 

GUIDO. 

Sous le beau ciel de la Toscane, 
Celte humble et modeste cabane 
Plaît à mon cœur, rit à mes yeux, 
Plus qu'un palais en d'autres lieux ! 

RICCIARDA, lui montrant Hanfredi. 

Quand le duc de Ferrare, en généreux Mécène, 
Vous offre ses trésors, ainsi que son appui ? 

MANFREDI, étonné. 

Moi, signora? 

RICCIARDA, à demi- voix. 

Sans doute I aimez-vous mieux ici 
Que ce soit moi qui prenne cette peine? 
J'y consens, et je vais le protéger ! 

MANFREDI, avec dépit. 

Eh non ! 

GUIDO, regardant Rîcciardn. 

Tant de bontés confondent ma raison ! 

(a Manfredi.) 

Croyez à ma reconnaissance ; 
Mais dussiez-vous m'offrir le sort le plus heureux, 
Je ne puis à présent m'éloigner de ces lieux. 

RICCIARDA, ayeo coquetterie et satisfaction. 

Que dit-il? 

MANFREDI, avoc colère. 

Est-il vrai! 
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GUIDO. 

Non, seigneur; je ne peux. 
Dans ce moment surtout m'éloigner de ces lieux. 

RICGIARDÂ. 

£t pourquoi donc? 

MANFREDI . 

Parlez ! 

GUIDO. 

Je n'ose ï 

RICGIARDA. 

Je le veux ! 

ROMANCE . 

GUIDO. 

Premier couplet. 

Pendant la fête, une inconnue, 
L'an dernier, parut à nos jeux 1 
Depuis ce jour, sa douce vue 
Remplit mon cœur, charme mes yeux. 
Quand sur ces monts vint la nuit sombre. 
Elle partit!... je l'implorai 1 
Hélas I elle a fui comme une ombre, 
En me disant : Je reviendrai. 

MANFREDI . 

Et quelle est-elle? 

GUIDO. 

Je rignore 1 

RICCIARDA. 

Et vousTaimez? 

GUIDO. 

Oui, je Tadore ! 
Espérant son retour, je compte les instants î 
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RlCCLinDA. 

Et que failes*vous donc depuis lors ? 

GUIDO. 

Je Taltends ! 

BIGCIARDA. 

Elle est donc bien jolie ? 

GUIOO. 

volupté soudaine I... 
Ici même, en ces lieux..., ma main serrait la sienne, 
Je tremblais... un nuage obscurcissait mes yeux! 

RICGIARDA| d*un air de compassion. 

Est-il possible ? 

GUIDO. 

Et devinant ma peine. 
Avec un doux sourire où j'ai cru voir les cieux, 
Elle m*a dit : A la fête prochaine ! 

RICGIAROA. 

Dans un an? 

MANFREOI. 

Aujourd'hui? 

GUIOOr 

Vous voyez si je peux, 
Môme pour un trésor, m'éloigner de ces lieux. 

Deuxiètne couplet. 

Hélas ! si Dieu, trompant mon rcve. 
Ne la rend pas à ma douleur, 
Si pour jamais il me Tenlève, 
Plutôt la mort qu'un tel malheur 1 
Ces lieux, si chers à mon enfance. 
Oui, pour jamais, je les fuirai!... 
Mais, non. . . je garde une espérance ; 
Car elle a dit : Je reviendrai ! 
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MANFREOI et RICGIARDA. 

Adieu donc, et bonne chance 
Dans vos projets amoureux. 
De la fête qui commence 
Entendez-vous les cris joyeux ? 

BALLET. 

(Manfredi et Ricciarda se perdent daas la foule, et Guido, api es avoir re- 
gardé qaelque temps les jeunes paysannes qui arrirent, remonte le tbéàtrj, 
regardant et cherchant toujours» puis il disparaît. — Commencement 
de la féie : Danses et jeux ylllageois.) 

SCÈNE IV. 

GINEVHÂ, parait habillée en TÎUageùise ; elle a près d'elle LO* 
RËNZO, et LÉONOUË, une de ses femmes. — Elle s'assied sur 
le banc à droite et regarde la fête d'un air préoccupé.) 

LÉONORE, à Ginevra. 

Â ces jeux villageois, dont l'aspect nous enchante, 
La belle Ginevra parait indifférente I 

GINEVRA. 

Non, vraiment 1 la fête est charmante ! 
Mais Tan dernier... l'ensemble en était plus brillant. 
Et puis, mon noble père au palais va m'attendre. 

(a Lorenzo.] 

Voyez 1... Et que mes gens ici viennent me prendre 1 

(Lorenzo s'éloigne.) 
LÉONORE, à GinoTra. 

Mais ne craignez-vous pas que ce déguisement?... 

GINEVRA. 

C'est à lui seul que je dois ma bravoure ! 
Et de la foule qui m'enloure 
J'affronte sans danger l'aspect indifférent. 

(En ce moment les danses prennent un caractère plus vif et plus animé ; en 
mémoire do la madone do l'Arc, on voit paraître, sur un char traîna par 
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deax cheyaux, une jeune villageoise en Diane chasseresse, l'arc à la main 
et le carquois sur l'épaule ; au milieu du char une immense corbeille de 
raisins et sur lederant dos jeunes filles couronnées de pampres verts, em- 
blèmes de la chasse et des vendanges, fêtes antiques encore eu usage en 
Italie au quatorzième siècle. Les paysans et paysannes se précipitent ou- 
tour du char et entraînent df ns ce mouvement Léonore qui 8*élait arancée 
par curiosité. Ginevra se trouve séparée de sa compagne. Elle remonte le 
théâtre pour la suivre, lorsque Guido s'offre à ses yeux. Elle revient vi 
vement sur ses pas. 


SCENE V. 


GINEVRA, GOIDO, 

GUIDO I l'apercevant. 

Ah I grand Dieu ! qu'ai-je vu?... C'est elle! 

GINEVRA, à part. 

Ce jeune villageois I... Ma mémoire fidèle 

Me rappelle ses traits et ses discours... Fuyons ! 

GUIDO, la retenant. 

Ah! ne me quittez pas!... ne m*ôtez pas si vite 
Et mon bonheur et mes illusions I 

GINEVRA. 

Guido ! Guido I c'est trop t'écouter et je doi 

Confier à toi seul une innocente ruse, 

Dont mon cœur se repent, liélas ! et qui t'abuse. 

GUIDO. 

Eh I qui donc étes-vous?... parlez ! 

GINEVRA. 

Tais-toi ! tais- loi ! 
Ne vois>lu pas que vers nous on s'avance î 
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SCENE VI. 
Les mêmes ; FORTË-BRACCIO et ses Compagnons s'ayancent 

arec précaution au fond du théâtre. 

FINALE, 

GINEVRA. 

Us nous observent en silence ; 
Leurs sombres regards me font peur. 

GUIDO, lui prenant la main. 

Je serai votre défenseur I 

FORTE-BRAGCIO, et LES CONDOTTIERI. 

Nous qui cherchons aventure, 
Enfin voici, dans ces lieux, 

(Montrant Ginevra.) 

Et belle et riche capture 
Que le ciel offre à nos yeux I 

UN CONDOTTIERE & Forte-Braccio. 

Surtout ne va pas te méprendre ! 

FORTE-BRACCIO. 

Eh I non... d'un carrosse brillant. 
Sous ce môme déguisement 
Beppo tantôt la vit descendre. 

GINEVRA, à part, et regardant autour d'elle. 

Et mes gens qui ne viennent pas ! 

GUIDO. 



Ne craignez rien ! prenez mon bras ! 

UN AUTRE CONDOTTIERE. 

Oui, je le jure sur mon âme, 
Ce doit être une grande dame ; 
Car des seigneurs suivaient ses pas. 

FORTE-BRACCIO et LES AUTRES CONDOTTIERI. 

Quoi ! des seigneurs suivaient ses pas ! 

11. 
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Ensemble, 
FORTE-BRAGCIO et LES CONDOTTIERI. 

Nous qui cherclioas aventure, 
Enfin voici, dans ces lieux, 

(Montrant Giaerra.) 

Et belle et riche caplure 
Que le ciel otYre à nos yeux ! 

GUIDO. 

Que votre cœur se rassure, 
Je serai votre défenseur. 

GINEVRA. 

Oui, leur sinistre figure, 
. Leurs sombres regards me t'ont peur. 

FORTE-BRACCIO. 

Ënlevons-la sans bruit!... la moindre alerte 
Causerait ici notre perte ! 

GINEVRA. 

Leur aspect me glace d'effroi l 

GUIOO, montrant la ferme à droite* 

Dans cette ferme... là.... chez moi, 
Venez, vous trouverez asile ! 

Guido, tenant Ginevra par le bras, se dirige Tcrs la ferme à droite. Forte- 
Braccio et les condottieri s'avancent doucement derrière eux, les séparent, 
es entourent, et leur mettent un mouchoir sur la bouche.) 

FORTE-BRAGGIO, h Guido, qui se débat. 

La résistance est inutile. 

(Aux condottieri qui entourent Ginerra.J 

Entralnez-lal... 

(A Guido.) 

Tais -toi ! tais- toi I 
Pas un cri !... pas un mot, ou ce poignard fidèle 
T'immole à l'instant même I 
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GUIOO, dégageant son bandeau. 

Ah ! tout mon sang pour elle 1 

(Criont à haute roix près de la porte do la ferme.) 

A moi, mes amis, à moi 1 

V 

Accourez!... 

(Fort>Braccio le frappe do son poignard.) 

Je succombe I 

(Il tombe éTaLoui sur le banc à droite.) 

SCÈNE VII. 

Les mêmes; Paysans et Gens de la ferme, accourant au bruit; 

LËONORË, LORENZO, Domestiques et Personnes de la 

SUITE de Ginerra, puis MANFREDI et RICGIARDA. 

LORENZO, Yoyant Ginevra qui, dégagée des condottieri, a coom près de 

Guido et lui prodigue des secours* 

Ah ! qu'est-ce que je voi ? 

Ensemble, 
LORENZO, montrant Forte-firaccio. 

Saisissez le coupable ; 
Qu'un châtiment vengeur 
D'un attentat semblable 
Punisse la fureur. 

(Montrant Guido.) 

Par quelle récompense 
Payer un tel secours ? 
Quand c'est pour sa défense 
Qu'il a donné ses jours ! 

PAYSANS et PERSONNES DE LA SUITE, montrant Furto-Braccio. 

Saisissons le coupable ; 
Qu'un châtiment vengeur 
D*ua attentat semblable 
Punisse la fureur I 
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(Montrant Guido.) 

Par quelle récompense 
Payer un tel secours ? 
Quand c'est pour sa défense 
Qu'il a donné ses jours ! 

GINEYRA, regardant Guido. 

remords qui m'accable 
Et me poursuit, hélas ! 
C'est moi qui suis coupable, 
J'ai causé son trépas ! 
Ah 1 ma reconnaissance 
Le bénira toujours, 
Quand c'est pour ma défense 
Qu'il a donné ses jours. 

I^ORTfi-BRACGIO, qu'.n a désarmé et qu'on tient enchaîné. 

Gens de justice... au diable ! 
Je brave leur fureur ! . .. 
On est toujours coupable 
Quand on a du malheur! 

(Se croisant tranquillement les bras.) 

D'une vaine défense 
A quoi bon le secours. 
S'il faut que la potence 
Termine ici mes jours ? 

LORENZO, bas à Ginevra. 

Sans être reconnus, partons! 

GIXEVRA, restant près de Goido, qu'elle cherche à rappeler à la- rie. 

Je ne le puis! 

LORENZO, de même* 

Venez... éloignons-nous ! Que dirait Médicis, 

Si le nom seul de sa fille chérie 
Dans cet événement se trouvait compromis! 

GUIDO, rereoant à lui et étendant la main. 

Francesca! !... 
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GINEVRA. 

"^ Quel bonheur ! il revient à la vie ! 

UN DES GENS de Giaevra qui jusque-là a donné ses soins à Guido. 

Et maintenant je ré))onds de ses jours ! 

GINEVRA. 

C'est à vous que je le confie. 

GUIDO } de même, et sans la voir. 

A loi, Francesca ! pour toujours ! 

GINEVRA, à part, le regardant. 

Quel trouble en mon cœur vient de naître? 
C'est moi qui le fais souffrir I 
Et sans me faire connaître 
Pour jamais il faut le fuir ! 

Ensemble, 
GINEVRA. 

remords qui m'accable 
Et me poursuit, hélas ! 
C'est moi qui suis coupable, 
J'ai causé son trépas ! 
Ah ! ma reconnaissance 
Le bénira toujours, 
Quand c'est pour ma défense 
Qu'il a donné ses jours. 

LORENZO, PAYSANS et PERSONNES DE LA SUITE. 

Veillez sur le coupable r 
Qu'un châtiment vengeur 
D'un attentat semblable 
Punisse la fureur ! 
Par quelle récompense 
Payer un tel secours, 
Quand c'est pour sa défense 
Qu'il a donné ses jours ? 

FORTE-BRAGCIO et LES CONDOTTIERI. 

Gens de justice... au diable! 
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Nous bravons leur fureur ; 
Oui, d'un forfait semblable 
Voilà ! voilà Fauteur I 
D'une vaine défense 
A quoi bon le secours, 
S'il faut que la potence 
Termine ici nos jours? 

MANFUEDI et RICGIARDA, entrant eoBemblo dans oe moment. 

plaisir ineffable 
Qui fait battre mon cœur I 
D'une fête semblable 
L'aspect est enchanteur, 
Surtout quand Tespérance, 
Venant charmer nos jours, 
Promet la récompense 
A de tendres amours. 

GINEVRA, apercevant ManIredL 

Dieu ! le duc de Ferrare!... Ah! craignons en ces lieux 
Et sous de tels habits de paraître à ses yeux I 

(Elle s'éloigne de Guido et passe arec Léonore et Lorenzo à l'extrémité 
du théâtre. Guido est à droite, Maof redi et Ricciarda sont au milieu. Au 
fond Forle-Braccio et ses compagnons, qu'on retient prisonniers.) 

RICCIARDA, apercevant Guido et courant à lui. 

Ah ! que vois-je ? mon jeune artiste I 

UANFRËDI, apercevant Forte-Braccio. 

Eh ! c'est un brave! un ancien serviteur !... 

FORTE -BRACCIO. 

Que Ton va pendre .. à moins que Satan ne Tassiste ! 

MANFREDI. 

L'on le protégera I... 

FORTB-BRAGCIO. 

Grand merci, monseigneur! 

RICCIARDA, tenant la main de Guido. 

Il n'est plus!... 
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GDIDO, appelant. 

Francesca!,.. 

RICGIARDÀ, lai tenant toujours la main. 

Si vraiment, il existe 1 

GUIDO, arec joie. 

Francesca!... je renais!... sa main presse ma main! 

RICGIABOÀ, à Manfredi. 

Francesca, c'est le nom de sa belle inconnue I 
lit, si de tant d*amour elle n*est pas émue, 

C'est que.son cœur est de marbre ou d'airain I 

(Ginevra, qui est h l'extrémité du théâtre, veut faire un pas vers G'ûdo, 
Lorenzo et Léonore la retiennent et l'entraînent.) 

LORBNZO, PAYSANS et PERSONNES DE LA SUITE. 

Veillez sur le coupable ; 
Qu'un châtiment vengeur 
D'un attentat semblable 
Punisse la fureur. 
Par quelle récompense 
Payer un tel secours, 
Quand c'est pour sa défense 
Qu'il a donné ses jours ? 

GINEVRA. 

remords qui m'accable 
Et me poursuit, hélas ! 
C'est moi qui suis coupable, 
J'ai causé son trépas. 
Ah ! ma reconnaissance 
Le bénira toujours, 
Quand c'est pour ma défense 
Qu'il a donné ses jours. 

FORTE-BRACCIO. 

Gens de justice... au diable! 
Grâce à ce protecteur, 
De leur main redoutable 
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Je brave la fureur. 
Oui, j'en ai l'espérance, 
Par ce puissant secours 
Cette fois la potence 
Épargnera mes jours. 

MANFRKDI et RICCIARDA. 

plaisir ineffable 
Qui fait battre mon cœur! 
D'une fôte semblable 
L'aspect est enchanteur. 
Surtout quand l'espérance, • 
Venant charmer nos jours, 
Promet la récompense 
A de tendres amours 1 

(Gioerra, eotralnée par Loreazo, Léonoro ot ses gens, s'é'oigne en jetant 
un dernier regard sur Gu>do, quelles paysans et les gea% de la ferme 
entoureot. On emmène Forte-Braccio ; et le duc de Ferrore, donnant le 
bras à Ricciarda, s )rt entouré de eon cortège.} 


/ 



ACTE DEDXIEME 

L< palait d« Coima ds Itéiklt 1 FloreiuH. 

SCENE PREMIÈRE. 
GUIDO, tat, è emebt, RICCIAEtDA et LORENZb « 


i Lorenio qui li couduil. 

GraDd merci, seigneur iatendant 1 
Cosmc de Hèdicis en son palais m'appelle. 

Et de Venise la belle. 
Que je quitte pour lui, j'arrive en ce momeDt. 

(Lorgma lai loil ligne qi'il \n yTéieait Mididi, Is ;ris d'idanitra < 
.■(loigi».) 

Attendoiisl.., 

GUIDO, >s Isf*Dt ta gpcrcerini Bieciscda. 

Ricciarda I... la belle caDtatrice I 

niCCIABDA, «im jide. 

C'esL mon jeune sculpteur!... C'est lui que je revois! 
Quels furent vos destins, Guido, depuis trois mois? 
Depuis ce jour aiTrcux?... 

GUIOO, Ti'emeiii. 

Depuis ce jour propice 
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OÙ j'ai sauvé celle que j'adorais, 
Tout semble me sourire et me devient prospère : 
Les honneurs, la fortune, au sein de ma chaumière. 
Sont venus me chercher!... Je n*ai que des succès ! 
Pour comble de bonheur, moi... pauvre statuaire, 
Aujourd'hui Ton m'appelle au palais Médicis ! 

RIGCIARDA. 

Comme moi... 

(Souriant.) 

Pour y voir tous les arts réunis! 

(Gaiement.) 

Et vos amours?... Votre belle inconnue?... 

GJIDO. 

Je l'adore toujours! 

RICCIABDA. 

Quoi! sans l'avoir revue? 

6UID0. 

A quoi bon?... tous ses traits dans mon cœur sont gravés, 
Sur le marbre' vivant je les ai retrouvés î 
Ah I c'est ma plus belle statue 1 
Vous la verrez ! 

RICCIARDA. 

Et ces beaux sentiments 
Vous auront fait manquer, Guido, votre fortune ! 
Je vous aurais aimé ! 

GUIDO. 

Vraiment I 

RICCIARDA. 

Il n'est plus temps ! 
D'un amant dédaigné la constance importune 
A fini sur mon cœur par acquérir des droits ; 
Et le duc de Ferrare, enchaîné soiis mes lois, 
M'est à jamais fidèle ! 
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GUIDO, souriant. 

A jamais ! 

RICCI ARDA, avec hauteur. 

Je le pense I 
D*une Napolitaine il craindrait la vengeance. 

GUIDO. 

Vous, signera !... vous jalouse à ce point ! 

RICCIARDA. 

Qu'un amant me trahisse... 

GUIDO. 

Eh bien ? 

RICCIARDA. 

Je le poignarde 

GUIDO. 

Vous l]ui les trahissez !... 

RfCCIARDA. 

C'est un droit que je garde, 
Et que je ne donne point I 

LORENZO, sortant de Tappartoment à droite. 

Médicis vous attend. 

(Ricciarda et Guido entrent dans l'appartement A droite.) 

' SCÈNE II. 

GINEVRA, précédée de ses PAGES et de ses DAMES d'uONNEUR, 

entrant par la gauche. 

GINEVRA. 

Partout sur mon passage 
De ce fatal hymen la pompe vient s'offrir ; 
Destin brillant, noble esclavage. 
Que sans se plaindre, hélas 1 il faut subir ! 
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AIR. 

A vous j'obéis, ô mon père ! 
A vous, mon maître souverain ! 
El du devoir la loi sévère 
Sans mon cœur a donné ma main 1 

Vous que dans une humble chaumière 
Le destin fait naître et mourir, 
Vous choisissez qui sait vous plaire... 
Fille de roi ne peut choisir ! 

souvenance 

De mon enfance, 

Adieu, Florence ; 
Adieu, mon beau palais, 
Et tout ce que j'aimais ! 

(A ses compagnes.) 

Vous si jolies. 
Vous les amies 
Que j'ai chéries, 
Gardez-moi votre foi, 
Pensez à moi ! 

(a part.) 

Et vous, tourment de ma pensée, 
Vain espoir d'un autre avenir, 
Fuyez de mon âme insensée ; 
Pour jamais je dois vous bannir ! 

souvenance 

De mon enfance. 

Adieu, Florence ; 
Adieu, mon beau palais, 
Et tout ce que j'aimais ! 
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SCENE III. 
GÎNEVRA, MANFREDI, Officiers, Pages et Valets du duc de 

Fcrrore; parmi ces derniers, et arec la livrée du duc, on yoit FORTE- 

BRACCIO. 

AIAPÏFREDI, pendant le cbœur suiront, s'approche dn GincTro, à qui il 

adresse ses hommages. 

LE CHOEUR. 

jour de fêle 
Et de bonheur 1 
Noble conquête I 
Heureux vainqueur! 
G*est la plus belle 
Qui, dans ce jour, 
Du plus fidèle 
Reçoit l'amour I 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; MÉDIGIS, ayant auprès de lui RICCIARDA et 
GUIDO9 parait entouré de toute sa cour. Manfredi est à gauche, 
GinoTra h droite. 

QUINTETTE. 
MÉDICIS, à Ricciarda. 

Oui, Ricciarda, gloire de Tllalie, 
Aux fêtes de ce jour ici je te convie. 

MANFREDI, à part. 

Ciel!... Ricciarda. 

(Haut, à Ricciarda.) 

Quoi 1 déjà de retour de Venise ? 
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RICCIARDA, d'un nir piqaé. 

Déjà! 

MÉDICIS, à sa fille. 

Viens, Ginevra ! viens, ma fille chérie. 

(Lui montrant Gaido.) 

Voici ce jeune et beau talent 
Qu*à mes* bienfaits ta voix recommanda souvent. 

GUIDO, s'arancant et reconnaissant GinoTro* 

Qu'ai-je vu ? Francesca I... 

RIGCIARDA, bas à Manfredi en souriant. 

Je comprends à présent! 

GUIDO, à part. 

Le désespoir de moi s'empare I 

MÉDICIS, à Gnido. 

Désormais sois notre hôte, et siège auprès do nous 
Aux noces de ma fille et du duc de Ferrare ! . . . 

RICCIARDA, avoc fureur. 

Quoi ! le duc de Ferrare ! 

GUIDb, accabl(^. 

Il devient son époux ! 

Ememble. 
HÉDICIS, arec joie. 

Jour de plaisir, bonheur extrême, 
Je puis enfin aux yeux de tous, 
Je puis bénir Tenfant que j*aimo, 
Et lui choisir un noble époux ! 

RICCIARDA, nroc colëro. 

perfidie extrême, 
Tourment^ d'un cœur jaloux ! 
Le parjure que j'aime 
D'une autre est donc Tépoux ! 
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GUIDO, avec désespoir. 

désespoir extrême, 
Tourments d'un cœur jaloux ! 
Je vois celle que j*aime 
Au pouvoir d'un époux ! 

GINEVBA. 

Cachons mon trouble extrême 
Aux regards d'un époux 1 
Et d'un père qui m'aime 
Redoutons le courroux ! 

HANFREDI, avec jalousie, et regardant Guidot 

A sa douleur extrême, 
A ses regrets jaloux, 
Ah 1... je le vois..« il l'aime; 
Qu'il craigne mon courroux 1 

MÉDICIS, h Guido. 

Que l'étiquette souveraine 
Ailleurs marque les rangs... au talent le premier. 

(Lui faisant signe de prendre la main de Ginevra.) 

A vous, Guido, l'honneur d'être son chevalier! 

GUIDO, à part, et chancelant en prenant la main de Ginerra. 

Ah 1 malheureux ! 

GINEVRA, l'engageant à se calmer. 

Guido ! 

GUIDO, à part. 

Je me soutiens à poine. 

UANFREDI, regardant Guido qui s'éloigne lentement en donnant la main 

A Ginevra. 

Jouis de cet honneur, c'est pour loi le dernier ! 

(Faisant signe A Fortc-Braccio de s'approclior de lui.) 

Je l'ai naguère encor sauvé de la polence, 
Aussi tu m'as juré !... 

FORTE'BRACCIO. 

Complète obéissance 1 


i 
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MAMFREDI. 

Vois près de Ginevra cet habile sculpteur... 

FORTE- BRACCIO. 

Je le connais ! 

MANFREDI. 

Voici de For I qu'on m'en délivre ! 

FORTE-BRAGCIO. 

C'est dit 1 

MANFREDI. 

Ce soir, qu'il ait cessé de vivre ! 

FORTE-BRACCIO. 

Je vous le jure sur Thonneur, 

(Pendant ce temps, Médicis, Guido, Oinerra, toat le cortège défile ; 
Hanfredi le rejoint, suivi de ses officiers et de ses pages.) 

LE CHOEUR. 

jour de fête 
Et de bonheur ! 
Noble conquête ! 
Heureux vainqueur ! 
C'est la plus belle 
Qui, dans ce jour, 
Du plus fidèle 
Reçoit l'amour. 

(Tout le monde est sorti. Forte-Broccio s'apprête aussi à sortir. Riccîarda, 
qui est restée seuTe, ie retient d*ttn geste impératif.) 

SGÈiNE V. 
RICCIARDA, FORTE-BRACCIO. 

DUO. 
RICCIARDA. 

OÙ vas-tu ? 
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FORTE-BRACCIO. 

Je les suis I 

RICCIARDA. 

Arrôle ! 
Kl réponds franchement... II y va de ta tôte !... 
Que te disait le duc ?. . . 

FORTE-BRACCIO. 

C'est son secret. 
Cestmon maître à présent! 

(Faisant le geste d*ètre penda.) 

D une haute disgrâce 
Il m*a sauvé ) 

RICCIARDA. 

C'est moi qui demandai ta grâce 
Et qui l'obtins de lui! 

FORTE-BRACCIO. 

J'en conviens en effet ! 

RICCIARDA. 

J'ai droit à ta reconnaissance ! 

FORTE-BRACCIO. 

Moi, je ne demande pas mieux 
Que de vous servir tous les deux 
Si je le peux en conscience ! 

RICCIARDA. 

C'est bien, mon brave, c'est très-bien ! 
C'est avoir de l'honneur I 

FORTE-BRACCIO. 

Quand ça ne coûte rien ! 

RICCIARDA. 

Il l'a donc commandé, pour servir sa vengeance, 
D'immoler ce jeune sculpteur? 

FpRTE-BRACCIO. 

J'en conviens! 

III. - m. 12 
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niCCIARDA. 

Il paîra, sans doute, on grand seigneur? 

FORTE-BRACCIO. 

Bien mieux !... il m'a payé d'avance! 
Voyez ! 

RICCI ARDA. 

Si je l'en donne autant 
Pour n'en rien faire?... 

FORTE-BRACCIO. 

Ah! ça... c'est différent I 

Ensemble, 
FORTE-BRACCIO, réfléohîssant. 

Il faut de la prudence! 
Cherchons, au fond du cœur, 
Ce que ma conscience 
Permet à mon honneur ! 

niGCIARDA. 

Il hésite!... il balance 
Entre l'or et l'honneur, 
Et je prévois d'avance 
Quel sera le vainqueur! 

FORTE-BRAGCIO, calculant. 

Tout cet or pour frapper ! môme somme 
Pour demeurer, sans danger, honnête homme ! 

(a Ricciarda.) 

La vertu dans mon cœur l'emporte 1 

RICCIARDA. 

C'est très-bien ! 
Mais pour moi ce n'est encor rien ! 
Vois-lu ces diamants... celte chaîne brillante? 

FORTE-BRACCIO. 

Per Baccho!... quel éclat!... Ce beau bijou me lente! 
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RIGGIARDA. 

As-tu du cœur ? ** 

FORTE-BBAGCIO. 

La signora plaisante ! 

RIGGIARDA. 

Eh bien!... il faut frapper aujourd'hui, sur-le-champ... 

FORTE-BRAGCIO. 

Qui? 

RIGGIARDA. 

Le duc de Ferrarc et sa nouvelle amante ! 

FORTE-BRAGGIO, effrajré. 

Tous les deux ! 

BIGGIARDA, froidement. 

Tous les deux! 

FORTE-BRAGGIO. 

Ah ) c'est embarrassant. 
Ceci mérite qu'on y pense ! 

Ensemble. 
FORTE-BRAGCIO. 

Il faut de la prudence I • 
Cherchons, au fond du cœur, 
Ce que ma conscience 
Permet à mon honneur I 

RIGGIARDA. 

Il hésite!.. .il balance 
Entre For et Thonneur, 
Et je prévois d'avance 
Quel sera le vainqueur !' 

FORTE-BUACCIO. 

Non, non !.,. vous doubleriez la somme ! 
Tout calculé, je suis trop honnête homme, 
Et le péril trop grand. 
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RIGCIARDA. 

Quoi! tu trembles? 

FORTE-BRAGCIO. 

Non pas ! 

Mais le duc m'a déjà préservé du trépas, 
J*obéis au devoir, à la reconnaissance. 

RIGCIARDA. 

Ou plutôt à la peur ! — Pourlant je t'enrichis : 
D'un côté mes bienfaits !... 

FORTE-BRACCIO. 

. De Tautre la potence 1 
A quoi sert d'être riche > une fois qu'on est pris? 

EMemhle* 

RIGCIARDA. 

i 

Il tremble..., il chancelle, 
terreur mortelle ! 
Ce bras infidèle 
Ne s'est pas vendu ! 
Lâche ! . . . il délibère ; 
Bravant ma colère, 
Ce cœur mercenaire 
Parle de vertu ! 

FORTE-BRAGGIO. 

Richesse nouvelle 
Flatte peu mon zèle; 
A quoi nous sert-elle 
Quand on est pendu? 
Je tiens à la terre ; 
Et, moins téméraire, 
Ici je préfère 
Honneur et vertu! 

RIGCIARDA. 

Si tu n*oses frapper Tingrat qui me traliit, 
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Oseras-tu du moins à ma fureur jalouse 
Immoler ma rivale... oui, sa nouvelle épouse? 
Ces bijoux sont à toi i 

FORTE-BRAGCIO. 

Le présent me sourit! 

(RéfléchiMant.) 

De frapper aujourd'hui... Ginevra... sans qu'on puisse 
Connaître ou soupçonner d'où le coup est parti!... 
Attendez!... c'est possible!... et si Dieu m'est propice, 
Par tous les saints! je crois que m'y voici! 

Ensemble, 
RICCIARDA. 

Richesse nouvelle 
Enflamme son zèle ! 
Il sera fidèle ; 
L'espoir m'est rendu ! 
L'intérêt l'éclairé, 
Et, plus téméraire, 
Je vois qu'il préfère 
L'or à la vertu ! 

FORTE-BRACCIO. 

Richesse nouvelle 
Enflamme mon zèle ; 
J'y serai fidèle, 
L'espoir m'est rendu! 
Fortune si chère, 
Mon cœur te préfère ; 
C'est là sur la terre 
La seule vertu ! 

RIGGIARDA. 

lit quel est ton projet? 

FORTE-BRACCIO. 

Votre vengeance est sûre ! 

là 
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(A dcmi-?oix.) 

Il est de rapides poisons 
Qui servent bien la haine et trompent les soupçons! 
Une fleur, une écharpe... une riche parure. 
Peuvent donner la mort!... Pour nous point de danger, 
Car le ciel aujourd'hui conspire à vous venger 1 

RICCIARDA. 

Et comment? 

FORTE-BRACCIO. 

Dans nos murs, à voix basse on raconte 
Qu'un terrible fléau soudain vient d'éclater! * 

RICCIARDA, effrayée. 

Ciel! 

FORTE-BRACGIO, souriant et la rassurant. 

•le n'en crois rien!... mais on mettra sur son compte 
Le coup hardi que nous allons tenter. 

(On entend la marche du corlége qui revient de l'église. Ricciorda sort par 
la gauche, et Forte-Braccio par la porte à droite, après avoir inditiué à 
Ric€iarda qu'il va exécuter ses ordres.) 

SCÈNE VI. 

GINEVRA parait, donnant la main à MANFREDI et à MÉDICIS ; 

Soldats, Pages, Officiers, Dames d'honneur, Seigneurs 

DE LA cour; pnis GUIDO. 

CHŒUR et MARCHE, 
LE CHOEUR. 

Retentissez jusques aux cieux, 
Chants d'allégresse et cris joyeux ! 

* La peste do 1452, qui se déclara au milieu do l'automne. 
Malgré l'hiver qui fut assez rigoureux, elle continua de sévir 
avec une grande violence et ne disparut entièrement qu'au 
printemps de 1453. 
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Us sont unis !... Bonheur exln^mel 
Ils sont unis I Le ciel lui-mômc 
A dans ce jour reçu leurs vœux. 

BALLET. 

(Ginerra va B'dsseoir, entre se n père et son époux, sur une estrade h drofte 
du théâtre, et là, entourée de toute la cour, elle assiste à la fête donnée 
pour sou mariage. — Plusieurs danses se surcèdent. — Au milieu des 
danses, Médicis et Manfredi se sont levés : ils parcourent la salle du bal 
et reçoivent les félicitations de tous. — Au moment ovi ils s'approchent 
d'un groupe qui est à gauche» Guido sort de la foule et s'approche avec 
mystère de Hédicis.) 

FINALE. 

GUIDO, à demi-voix. 

J'allais quitter ces murs... près de vous me rappelle 

Le soin de vos jours précieux 1 

Je viens de voir un malheureux, 
Tombant frappé soudain d^une atteinte mortelle! 
Et Ton dit qu'un navire, arrivé d'Orient, 
Apporta dans Livourne un fléau redoutable, 
Dont le souffle fatal jusqu'en ces murs s'étend ! 

MÉDICIS, bas h Guido. 

Tais-toi I... Ne troublons pas d'un ri?cit effrayant 
Les fêtes de ce jour I 

(A Manfredi à demi- voix.) 

D'un danger véritable 
Assurons-nous d'abord I En toi seul j'aurai foi, 
Mon fils, que ton zèle s'empresse; 
Parcours cette cité. 

MANFREDI s'inclino et dit à un des seigneurs, à Lorenzo qui est auprès 

de lui. 

Suis-moi I 

fils sortent. En ce moment parait Forte-Braccio vêtu de la livrée du duc de 
Fcrrare ; il est suivi de plusieurs pages et d'une enclave noire portant les 
corbeilles et les présents de noce.) f 
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FORTE-BRAGGIO. 

J*apporte les présents qu'à la noble prineesse 
Mon maître m'ordonna d'offrir! 

(Les pages mettent un genou en terre et présentent à Ginevra d'élégantes 

parures.) 

FORTE- BRACGIO fait signe à la négresse, qui tient un riche coffret, de 

s'ayancer près de la princesse. 

Puisse à VOS yeux 
Driller de quelque éclat ce tissu précieux I 

(Ginefra admire le voile qu'on lui présente. Les femmes qui Fentoiirent le 
lui attachent sur la tète. — Elle se rassied sur l'estrade à droite, à côté 
de Hédicis qui est rereouprès d'elle. — Guido, à gauche du théAtre, a dis> 
paru, confondu dans la foule. — Le divertissement continue et les dansas 
deviennent plus animées « — Plusieurs fois, pendant ces danses, Ginevra a 
porté la main à son front et laissé yoir les signes d'une souffrance qu'elle 
cherche en yoin à réprimer... Hais la douleur l'emporte, et eUe pousse an 
cri perçant. — > A ce cri, les danses cessent; le bal est interrompu; les 
dames entourent la princesse, et Méùicis effrayé la«erre dons ses bras.) 

MÉDIGIS. 

Qu'as-lu, ma Ginevra? 

GINEVRA. 

Quel trouble je ressens 1 
Quelle douleur!... ciel 1... Un feu brûlant... Mon père! 
Arrachez-moi ce voile... ou je meurs!... 

UEDICIS. 

Dieux puissants ! 
Ali ! détournez de nous votre colère ! 
Ginevra... mon enfant... modère ton effroi! 

(Pendant que les femmes de la princesse lui arrachent son voile et lui pro- 
disuont leurs soins, Médicis aperçoit Fortc-Braccio et court auprès de lui. 

BIëDICIS, à Forte-Braccio. 

Toi. . . parle ! . . . réponds-moi ! 
Sur ta tôte il faut tout me dire : 
D'où vient ce voile? 

FORTE-BRAGGIO. 

C'est un précieux tissu 
Qu'à Livourne un riche navire 
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Apporta d'Orient!... 

GUIDO et BIÉDIGIS à part, arec effroi. 

ciel!... qu'ai-je entendu? 

9 

MEDIGIS, courant à sa fillo qui, entourée de ses femmos, est étenJue 

sur un canapé. 

O Dieu qui vois mes pleurs, sauve l'enfant que j'aime ; 
De tes suprêmes lois détourne la rigueur; 
Sauve ma Ginevra, quand devrait sur moi-même 
De ton bras tout-puissant retomber la fureur I 


SCENE VII. 

Les MÊUBS; LORENZO, accourant auprès de Médicis. A son arrivée 
chacun se groupe autour de lui et écoute avec crainte. 

' LORBNZO. 

Il est trop vrai!... le tléau se déclare ; 
Le désespoir de tous les cœurs s'empare ; 
Le désordre et Thorreur régnent dans la cité I 
Tout tombe et meurt... ou fuit épouvanté ! 

(Tout le monde s'éloigne avec efAroi de Giauvra. — Guido seul s'élance hors 
de la foule, court auprès d'elle et la soutieot dans ses bras.) 

LE CHOEUR. 

Fuyons!... fuyons ce lieu d'alarmes! 
jour de deuil et de terreurs I 

MÉDICIS. 

Dieu tout-puissant, voyez mes larmes! 

GINEVRA. 

Adieu!... mon père... Adieu, je meurs!... 

(Là foule qui environnait la princesse se tient loin d*elle. Ginevra se lève 
avec peine du canapé. — Appuyée sur Guido, elle fait quelques pas en 
tendant ses mains suppliantes veri ses compagnes qui reculent avec ter* 
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reur. — Elle ciiancelle... tout le inonde s'enfuit en poussant un cri d'vfiioi. 
— Ce Tusto pjlais n'est plus qu'une immense solitude. — Ginevra, 8enl3 au 
milieu du tliéètro, tombe mourante; son père la reçoit dans ses bias, et 
Guido désespéré ^e jette à ses pieds qu'il baigne de ses larmes.) 



ACTE TROISIEME 


Lb caLïéârala de nonne». — An-doisoag d« In Bsl Bt inr le deTanl 
dn IbSâlro, l«a esKaiii de l'iglÎM o'i le corpi de Ginerra TÎtiil d'«r8 ' 
dépoli sur nn lit dff parade* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MËDICIS el lei PBINCIPACX HABITANTS da FloreDCa u>al i gtaimx 
dam la net. — MOIXES et MeHBBES DU CLERGÉ. — GbA>DES 

Daves, Religieuses, ei jeunks Filles, qui jnucnt dea tiaora. 

- Toulea lea tanlncea do l'égliie aonl -a blnnc. _ A ifDocbi', TÈO- 
BALDO, le antrialeU. — FOUTR-BRACCIO, . 
CoNDOTTIEllI aoDt conlondu dans la taiila DU PEUPLE. O 
I. F«ré>»ania mhbn en l'honneur do GINEVRA. 

LE Gn(£UR. 

I.C marbre des lombeaDi recouvre Ginevra! 
Sainls cl sainles du ciel, au ciel rcccvez-la I 

LES JEUNES FILLES. 

Reine des anges 

Dont les louanges 

Retentissent aux cieux. 

Vierge immortelle. 

Priez pour elle 

Au sfjour des heureux I 
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PRIÈRE. 
NÉDIGIS, seul, à ganche. 

Sa maio fermera ma paupière, 
Disais-je auprès de son berceau. 

Et c'est moi, moi son vieux père, 

Qui pleure sur son tombeau ! 

Pourquoi, mon Dieu, témoin de ma misère 

Et des trésors que j'ai perdus, 
Me laissez-vous encor sur cette terre 

Où mes yeux ne la verront plus ? 

Elle fermera ma paupière, 
Disais-je auprès de son berceau, 

Et c'est moi, moi son vieux père, 

Qui pleure sur son tombeau ! 

LES JEUNES FILLES. 

Reine des anges 

Dont les louanges 
Retentissent aux cieux, 

Vierge immortelle, 

Priez pour elle 
Au séjour des heureux! 

LE CHOEUR. 

Le marbre des tombeaux recouvre Ginevra ! 
Saints et saintes du ciel, au ciel recevez-la I 

(Médîcis et tous los assistants sortent lentement par toatea les portos Je 

l'église. — Forte-Braccio est resté à droite avec ses eondotticri.) 

FORTE-BRACCIO, bas à ses compagnons. 

Restez auprès de moi ! Satan, qui nous guida, 
M'inspire un saint projet qui nous enrichira! 
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SCÈNE II. 

TÉOBALDO, suivi de DEUX MoiNES, s'avance Ter» FORTE- 
BRACCIO et les Condottieri qui sont restés, â droite. 

TÉOBALDO, s'adressnnt à Forte-Braccio. 

Que fais-lu là?... Va-t*en! 

FORTE- BRACCIO. 

Je reste en cette église 
Pour prier. 

TÉOBALDO. 

Mécréants, épargnez-vous ce soin, 
Je vous connais 1 

PORTE-BRACCIO. 

Alors, sans qu'on le dise, 
De prières tu sais que nous avons besoin ! 
D'ailleurs, du Dieu vivant ce temple est la demeure, 
On y peut, tant qu'on veut, rester. 

TÉOBALDO. 

Pas à cette heure ! 
Va piller nos palais, dévastés sans pitié. 

Et, semblable aux vautours avides, 
• Va dépouiller les cadavres livides 
Frappés par ce fléau, votre digne allié... 
Mais ne viens pas ici, d'une main sacrilège, 
Enlever des trésors que Dieu môme protège ! 
Ou, du peuple sur vous appelant les fureurs, 
Je vous livre à Tinstant à leurs poignards vengeurs I 

FORTE-BRACCIO. 

Le sacristain se fâche... et sa sainte colère 
Défend l'or du couvent et les vases sacrés ; 

(Bas à ses compagnons.) 

Mais j'ai d'autres moyens qui, cette nuit, j*espère, 

SciiBB. — ŒuTres complètes. lll»ne Série. — 3"* Vol. — 13 


218 0PÉBA8 — BALLETS 


Réussiront ! . . . Venez. . . vous m'accompagnerez . 

(lis sortent tous par la grande porte du fond») 

SCÈNE m. 

TÉOBALDO et les DEUX Moines, puis GUIDO. 

TÉOBALDO. 

Qu^ila partent !... Du Seigneur suivons le saint exemple ; 
Anathème aux pervers!... Et chassons-les du temple! 

(Les deux moines yont soulever la pierre du tombeau de Ginevra ; l'an 
prend les clefs, Tautre allume une lanterne, et tous trois descendent 
d'abord dans le caveau oîi est Ginevra ; puis ils ouvrent la griUe qui 
est à droite) et font la visite des autres caveaur. Pendant ce temps 
Gnido parait à gaucbe dans l'église.) 

GUIDO. 

Dans ces lieux, Ginevra, la dernière demeure, 

Guido s'empresse d'accourir. 
toi, ma bien-aimée, ô toi qu'ici je pleure, 
Sur ta tombe je viens pour prier et mourir ! 

(il s'approche de la pierre qui fermait le tombeau, s'aper(oit qu'elle est 
levée, descend lentement l'escalier, s'agenouille, et, la tête cachée dans 
ses mainS; il prie et sanglote. Puis il se lève et regarde Ginevra 
étendue sur Iç lit de parade et couverte d'un long voile blanc.) 

AIR. 

Quand renaîtra Taurore, 
Quand le jour finira. 
Je viendrai dire encore 
Le nom.de Ginevra! 
Jusqu'à l'heure suprême 
D'ineffables amours, 
Où, près de ce qu'on aime. 
On peut aimer toujours ! 
Ainsi sur ta cendre glacée. 
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Ginevra, je viendrai gémir. 
A toi ma dernière pensée, 
A loi... mon dernier soupir ! 

(il s'approche de GiDerra et veut soulever le voile qui cache ses traits. 
•— En ce momeut Téobaldo et les deux moines sortent des caveaux 
do fond, dont ils referment la grille ; à ce bruit Guido se retourne.) 

TEOBALDO. 

Mon frère, il faut partir, et loin du sanctuaire 
Il faut porter vos pas. 

^ GUIDO. 

O ciel ! 

TÉOBALDO. 

De ce caveau je vais fermer la pierre. 

GUIDO. 

Laissez-moi dans ces lieux 1 Ne m'en arrachez pas ! 

TÉOBALDO. 

Il le faut! 

(Oo entend la cloche du couTent*) 

Entendez-vous?... c'est l'heure I 
Et dès qu'elle a sonné... nul ici ne demeure. 
Retirez-vous! 

GUIDO. 

Tu veux donc que je meure 1 

(Hésitant.) 

Ahl... si j'osais!... vois mes sanglots, mes pleurs! 
Quand tu les connaîtras, tu plaindras mes douleurs I 

Ici, je vous implore ; 
Qu'un seul moment encore 
De celle que j'adore 
Je contemple les trails ! 

Ah ! laissez-moi cette image si chère ! 
Prenez pitié de ma misère, 
Je veux, c'est ma seule prière! 
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La voir encore et puis mourir après. 

Le peu que je possùdc, 

Cet or et ces bijoux... 

Prends... mais viens h mon aide, 

J'embrasse tes genoux ! 

Sur ce lit funéraire 

Est celle qui m'est chère, 

C'est là tout mon bonheur ! 

Je l'entends qui m'appelle, 
Et son ami fidèle ^ 

Veut expirer près d'elle 
D'amour et de douleur I 

Ici, je vous implore, 
Qu'un seul moment encore 
De celle que j'adore 
Je contemple les traits!... 
La voir !... la voir encore !... 
Et puis mourir après ! 

TEOBALDO. 

De ces lieux consacrés ne troublons pas la paix ! 

GUIDO, arec désespoir et pendant que Téobaldo et les moines l'entraînent. 

Adieu donci,.. Adieu pour jamais! 

(Ils remontent Tescalier. — On referme la pierre da cayeau. — Téobaldo, 
les dent moines et Guido disparaissent sous les arceaux de l'église.) 

SCÈNE IV. 
GINEVRA. 

(Ginerra seule dans le caveau est étendue sur un lit de parade et recou- 
Terte d'un Toile que l'ou roit peu è peu se soulerer. — Elle rerienl 
lentement à elle et, réveillée à moitié par le froid et par l'humidité, ello 
se lève en s' appuyant sur son coude et cherche à se mettre sur son séant.) 

J'ai froid !!!.,. A peine je soulève 
Ma tète appesantie et mes membres glacés I... 



r- 


GUIOO ET GINEVRA 221 

Que celte nuit, est longue ! — Et quel horrible rêve ! 

il dure encore !... _ah ! laissez-moi ! — Laissez 
Mes yeux s'ouvrir au jour et mon àmc à la vie ! 

(Cherchant h rappeler ses idées.) 

Pourquoi ce bruit confus?... Pourquoi, quand je dormais, 
Ces accents de douleur que de loin j'entendais ? 
Le calme enfin renaît et la nuit est finie ! 
Oui... je m'éveille... 

(Leyaot la tête et regardant autour d'elle.) 

' Où doncî... Où suis-je ?... ah I qu'ai-je vu ! 
El quel effroi se glisse en mon cœur éperdu ! 

(Jusque-là elle était restée assise sur le tombeau. Elle vient de se lever. Elle 
marche et parcourt avec effroi Téiroit souterrain où elle est renfermée.) 

Pourquoi donc cette nuit fatale ? 
Pourquoi les mUrs de ce caveau ? 

(Apercevant le flambeau funéraire qui est près d'elle.) 

Et VOUS, lumière sombre et pâle, 
Êtes-vous celle du tombeau ? 

AIR. 

Oui... oui... tout m'abandonne, 
La mort m'environne ! 
D'effroi je frissonne... 
tourment nouveau I 
nuit d'épouvante ! 
Quelle horrible attente ! 
Faut-il donc, vivante, 
Descendre au tombeau? 
Fuyons ! 

(Elle parcoart le caveau dont elle touche tous les murs.) 

Aucune issue !... 

(Elle monte les degrés de l'escalier qui conduit à l'église, et se trouve ar- 
rêtée par l'énorme pierre qui en ferme l'entrée et qu'elle essaye en vain 
de soulever.) 

terrible agonie ! 
Jamais ma faible main ne pourra soulever 

Ces murs pesants qui me ferment la vie !.. . 
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'I I. I , 

Ah ! si ma voix pouvait jus<[ii'à vous s'élever... 

(Appelant de tontes lec forces.) 

Guidol... Guidol... Mon pèrel... mon père!... 
Entendez-moi!... Venez me secourir 111... 

(BedouMant ses cris.) 

Je VOUS appelle... et du sein de la terre 11! 

(Arec désespoir.) 

Sans pitié... sans secours, me faudra-t-il mourir? 

Oui, tout m'abandonne, 
La mort m'environne ! 
D'effroi je frissonne... 
tourment nouveau I 
terrible attente I 
nuit d^épouvante !.. . 
Faut-il donc, vivante, 
Descendre au tombeau ? 

Et mes pleurs et mes cris sont-ils donc superflus?... 
A la nuit du sépulcre à jamais condamnée, 
iSoleil des cieux, ne vous verrai-je plus?... 

(La lampe du caveau s'éteint. — Ginevra pousse un cri d'effroi.) 

Ah !... Dieu prononce, et c'est ma destinée. 
Dieu m'abandonne, plus d'espoir!... 
mon père ! Guido I... je ne dois plus vous voir ! 

Mon amour est un crime 
Que Dieu devait punir... 
U reprend sa victime... 
Il revient la saisir... 
C'en est fait; je succombe 
Aux maux que je ressens!... 
Et le froid de la tombe 
. Revient glacer mes sens !... 

(Ses forces l'abaodonneat et elle tombe inanimée à droite au pied du 

tombeau.) 
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SCENE V, 
GINEVRA, FORTE-BRACCIO, Gondottibrï. 

(Dans l'église et à un des vitreux da fond parait la tète de Furte-Braccio ; par 
une des rosaces qui est à jour, il entre dans l'église, se laisse glisser le 
long du mur et arrive à terre, puis il va retirer les verrous d'une petite 
porte que le sacristain avait fermée et qui donne *ur le cloître; il fait 
entrer successivement tous les condottieri ses compagnons.) 

FINALE, 
FORTE-BRACCIO. 

Sous cette voûte sainte, 
Amis, marchez sans crainte 1 
Dieu dort dans cette enceinte... 
Satan veille avec nous 1 
Oui, dans cette entreprise, 
Que sa main nous conduise, 
Et les biens de l'église 
Nous appartiennent tous ! 

LES CONDOTTIERI. 

Sous cette voûte sainte, 
Amis, marchons sans crainte ! 
Dieu dort dans cette enceinte... 
Satan veille avec nous ! 
Oui, dans cette entreprise, 
• Que sa main nous conduise. 
Et les biens de Téglise 
Nous appartiennent tous ! 

UN CONDOTTIERE, à Forte-Braccio. 

Quoi ! piller, dans le sanctuaire 
Et dans le temple du Seigneur!... 
PrendSi-y garde !... c'est téméraire!» 
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Cela nous portera malheur ) 

PORTE-BRACGIO. 

Tais-toi, poltron, n'às-tu pas peur d'avance? 
A qui faisons-nous tort?... A personne je pense! 
Ils ont enseveli la belle Ginevra, 
Avec ses diamants, sa parure nouvelle!... 

Dans l'autre monde, amis, qu'en fera-t-elle?... 
Rien !... Et dans celui-ci cela nous servira! 

LES CONDOTTIERI. 

Sous cette voûte sainte, 
Amis, marchons sans crainte ! 
Dieu dort dans cette enceinte... 
Satan veille avec nous ! ' 
Oui, dans cette entreprise, 
Que sa main nous conduise ^ 
Et les biens de Téglise 
Nous appartiennent tous! 

FORTE-BRACGIO, montrant la pierre qui est au-dessus du careau de 

Ginevra. 

Pour soulever ce roc qui ferme Touverture, 
Allons, réunissons nos bras 1 

UN CONDOTTIERE, pendant que ses compagnons soulèyent la pierre. 

C'est violer la sépulture ! 

FORTE-BRAGGIO, soulevant la pierre. 

Bah ! les morts sont bien morts et ne reviennent pas ! 

(On entend une musique céleste et religieuse, et les condottieri effrayés 

laissent retomber la pierre.) 

TOUS. , 

Ah ! mon Dieu !... Qu est-ce donc? 

FORTE-BRAGGIO. 

Quelles âmes peureuses ! 
Du couvent d'ici près, de Santa-Térésa, 
Ce sont les sœurs religieuses, 
Qui vont, toute la nuit, prier pour Ginevra. 
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Écoulez-les I 

LES RELIGIEUSES, dans le lointain et en dehors. 

Reine des anges, 

Dont les louanges 
Retentissent aux creux, 

Vierge immortelle, 

Priez pour elle 
Au séjour des heureux ! 

l^ORTE-BRACCIO, regardant ses compagnons en riant. 

Ce cantique pieux vous a rendus tremblants. 

(Montrant le tombeau de Gineyra.) 

Allons !... A Dieu son âme! A nous ses diamants. 

LES CONDOTTIERI. 

Sous cette voûte sainte, 
Amis, marchons sans crainte ! 
Dieu dort dans cette enceinte... 
Satan veille avec nous ! 
Oui, dans cette entreprise, 
Que sa main nous conduise, 
Et les biens de Téglise 
Nous appartiennent tous ! 

LES RELIGIEUSES, en dehors. 

Reine des anges, 

Dont les louanges 
Retentissent aux cieux, 

Vierge immortelle, 

Priez pour elle, 
Au séjour des heureux ! 

(Pendant le chœur précédent, Forte-Braccio et ses compagnons ont enlevé 
la pierre et dégagé l'entrée du caveau. — Forte-Braccio y descend le 
premier et ses compagnons le suivent.) 

FORTE-BRAGGIO, dans le caveau, au bas de l'escaUor. 

Suivez-moî, descendez sans bruit I 

13. 
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UN CONDOTTIERE, à part. 

D*effroi mon âme est alarmée 1 

Au moment où la pierre a été enlerée et oh l'air extérieur a pénétré dans 
le careau, Ginerra a commencé à reprendre ses sens.) 

GINEVRAy rerenant pea A peu à elle et cherchant h se soulever. 

Quel air plus pur m'a ranimée?... 

(Écoutant.) 

N*entends.je pas marcher dans Tombre de la nuit?... 

(Avec joie.) 

A mon aide on vient... 

(£Ue se 1ère virement des marches oh elle était tombée' éranouie et se 
troure debout, immobile et rétue de blanc, en face de Fortc-'BraccTo et 
de ses compagnons qui s'approchaient du tombeau et allaient 7 porter 
la main.) 

FORTE-BRACGIO et LES CONDOTTIERI, tombant la face contre terre 

et poussant un cri. 

AhI!I 

Ensemble, 
LES CONDOTTIERI. 

Ombre redoutable ! 
Spectre menaçan t ! . . . 

(Montrant Forte-Braccio.) 

Lui seul est coupable 

D'un crime aussi grand. 

Punis son audace, 

Qui nous entraînai 

Mais, nous, fais-nous grâce... 

Ave... Mariai ! ! 

FORTE-BRACCIO. 

Ombre redoutable! 
Spectre menaçant!... 
' ' Si je suis coupable 

D'un péché si grand, 
Le remords efface 
Cette £aute»là. 
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Grâce 1... fais-moi grâce, 
Ave... Maria, 
Ave... ave, Maria! 

(Au milieu des condottieri prosternés, Ginevrai sans proférer une parole, 
trarerse lentement le souterrain, monte l'escalier, et, se soutenant à 
peine, arrire dans l'église pendant la reprise du chœur.) 

LES CONDOTTIERI, dans le souterrain. 

Ombre redoutable ! 
Spectre menaçant !... 

(Montrant Forte-Braccio.) 

Lui seul est coupable 
D'un forfait si grand. 
Punis son audace, 
Qui nous entraîna ! 
Mais, nous, fais- nous grâce. 
Ave... Maria ! 

FORTE-BRAGGIO, de môme. 

Ombre redoutable ! 
Spectre menaçant !.. . 
Si je suis coupable 
D'un péché si grand, 
i Le remords efface 

Cette faute-là. 
Grâce ! . • . fais-moi grâce I 
Ave... Maria! 
Ave... ave, Maria! 

LES RELIGIEUSES, en dehors de l'égUse. 

Reine des anges, 

Dont les louanges 
Retentissent aux cieux, 

Vierge immortelle, 

Priez pour elle 
Au séjour des heureux ! 

GINEVRA. 

Mon Dieu! je te rends grâce! 
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(Elle se prosterne devant l'Autel, se relève, regarde autour d'elle, puis, 
apercoTant la porte qui donne sur le cloître, et que Forte-Braccio a 
laissée ourerto, elle sort de l'église, tandis qu'à droite dans le lointain 
continuent les chants religieux, et dans le careau le chant des brigands.) 



ACTE QUATRIÈME 

Premier lableaa 

petil lalon (ria-éltganl dans le volais de Menliadi. - 
Daa dam cdtés, ^e> ln>pli«es d'armea aont aaapendns il 1 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ne orgie eai cemmepcr^e : MANFREDl, RICClÂRDÂ 
Seigneurs mm cnu t une ubU mugoiliqii^DHnt lerTia 
deiriè» eux de nonilireui PaGE9 et DOMESTIQUES qui 

LE CBOEUH. 

Versez, versez, ma souveraine. 
Le via fumeux de nos coieaux ; 
Qu'avec lui Bacchus nous amène 
L'ivresse et l'oubli de nos maux 1 . 

MANFHEDl. 

Sur nous !c courroux céleste 
Aujourd'hui peut éclater, 
Et du seul jour qui nous reste 
Hâtons-nous de profiler. 
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La vie est une ombre vaine 
Où pour nous rien n'est certain, 
Excepté la coupe pleine 
Que nous tenons à la main. 

LE CHOEUR. 

Versez, versez, ma souveraine, 
Le vin fumeux de nos coteaux ; 
Qu'avec lui Bacchus nous amène 
L*ivresse et l'oubli de nos maux ! 

HANFREDI. 

Ne rien épargner est sagesse 1 
Pour qui gardez- vous la richesse, 
Que demain il faut abdiquer? 
A vous les trésors de ma cave ; 
La mort s'enfuit quand on la brave, 
Avec elle je veux trinquer 1 

LE CHOEUR. 

Versez, versez, ma souveraine. 
Le vin fumeux, de nos coteaux; 
Qu'avec lui Bacchus nous amène 
L'ivresse et l'oubli de nos maux ! 

MANFREDI, aux pages qui les serrent. 

Retirez-vous ! Que nul témoin profane 
Ne gène du festin la bruyante gaîté. 

(Tous les pages sortent.) 
MANFREDI, se jetant sur le canapé à droite. 

Je bois à mes amours I Je bois à ma sultane, 

Ricciardà, reine de beauté. 
Et lui fais de nouveau vœu de fidélité. 

RIGGIARDA, souriant d'un air de reproche. 

Parjure!... 

MANFREDI. 

Pourquoi donc?... Alors que le veuvage 
D'une chaîne pesante à jamais me dégage, 


GUIDO ET GINBVRA 231 

L*amour te rend les droits que Thymen t*enleva! 

(On frappe en dehors^ dans la me et sons le balciNk) 
RICCI ARDA. 

Silence I . . . Entendez-vous ? 

HANFREDI. 

Qui vient donc de la sorte, 
Au milieu de la nuit, frapper à cette porte? 

RICCIARDA. 

Je le saurai I 

(Elle va onyrir la croisée qui est an fond, et, s'atancant doucement sur le 
balcon, elle regarde dans la rae, pousse un cri et rerient toat effrayée 
près de Manfredi, qai est toajonrs assis sur le caiMpé.) 

Grand Dieu 1 

MANFREDI, froidement. 

Qu'as-tu donc? 

RICCIARDA, tremblante. 

Ginevra! 

TOUS LES CONVIVES, se levant. 

Ginevra! !! 

HANFREDI, assis sur le canapé A droite, et regardant Ricoiarda en riant. 

Ma sultane à mes dépens s'égaie ! 

RKGIARDA. 

Non... non... sous ce balcon, je Tai vue \ elle est làL.. 
Terrible et.pâlell 

MANFREDI, se levant. 

Allons, crois-tu que je m'effraie 
De telles visions? 

RICCIARDA, retenant Manfredi qni se dirige vers le balcon. 

Manfredi, n'y va pas!... 
Crains pour vous deux la céleste colère ! 

MANFREDI. 

Vaine terreur!... vaine chimôre! 
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Pour saluer le spectre» avec moi lu viendras I 

(il prend Ricciarda par la main, L'entraîne près du balcon et crie à haute 

Toix.) 

Qui frappe ainsi la nuit ? 

GINEVRA, en dehors «et d'une voix faible. 

C'est moi!.,, c'est votre femme! 
Ginevra ! 

MANFREDI, étonné et lâchant la main de Ricciarda. 

Juste ciel ! 

RICCIARDA, tombant à genoux. 

C'est elle !... C'est son âme 
Que ce festin impie irrite contre nous ! 

MANFREDI, toujours debout au balcon. 

Ombre de Ginevra, de moi que voulez- vous ? 

GINEVRA, en dehors et d'une voix faible. 

Asile ! 

MANFREDI. 

Et de quel droit? Qui t'amène sur terre? 
N'as-tu pas eu de nous l'eau sainte et la prière? 
Va-t'en 1... Dans nos cités c'est assez de fléaux, 
Sans que les morts encor sortent de leurs tombeaux f 
Et si trop généreux l'enfer lâche sa proie. 
Ombre ou spectre, va-t'en !... Vers lui je te renvoie ! 

(il saisit nne arquebuse au trophée d'armes qui est A droite près de la 
croisée, et ajuste du haut du balcon dans la rue; le coup part, et l'on 
entend en dehors un cri plaintif*) 

Entendez -vous ce cri de douleur et d'effroi? 

Ensemble. 
MANFREDI. 

Ah! l'enfer est en fuile-U.. 
La victoire est à moi, 
Et Satan qui s'irrite 
Tremble... et subit ma loi! 
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HIGCIARDA et LE CHOEUR. 

sinistre visite ) 
Y dois-je ajouter foi ? 
Hélas ! mon cœur palpite 
El d'horreur et d'effroi î 


% 


MANFREDI, prenant la main de Ricciarda. 

Tu trembles ? 

RICCIARDA. 

■ 

J'en conviens! cette ombre redoutable, 
Aux fêtes d'un banquet apparaissant soudain, 
Annonce à l'un de nous quelque malheur prochain ! 

MANFREDI. 

Raison de plus pour nous remettra à table ) 
On y brave aisément tous les coups du destin, 
Quand d'uu^ami fidèle on peut presser la main. 

(Tous les conrires se sont assis et boivent de nouveau.) 
LE CHOEUR. 

Buvons, amis, buvons ensemble 
A l'amitié, comme aux amours ! 
Que le saint nœud qui nous rassemble 
Dure jusqu'à nos derniers jours ! 

I PLUSIEURS CONVIVES, se levant, et bavant A Manfredi. 

Oui!... oui!... notre amitié fidèle 

Ne t'abandonnera jamais I 

I 

RICCIARDA, de même, et élevant sa coupe. 

Pour toi ma tendresse éternelle , 

De la mort bravera les traits ! 

I MANFREDI, se levant et élevant sa coupe d'une main chancelante. 

; A VOUS donc!*., à vous!... à jamais!... 


TOUS, le regardant avec effroi. 

Dans sa main la coupe chancelle... 
Et sur son front quelle pâleur ! 


i 
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MANFREDI, cherchant à lattcr contre le mal qa*il éproare. 

NoD... ce n'est rienl... non... non... je brave la douleur!... 
C'est ma main seulement... et non mon cœur qui tremble!... 

(Essayant de répéter le refrain du chœur.) 

Buvons... amis... buvons... ensemble!... 

(Laiieant tomber sa conpe, et s'appuyant snr la table.) 

Ah !... je sens fléchir mes genoux I... 

(Ricciarda et les conTives s'éloignent de loi avec terreur. -— Manfredi, 

avec amertume.) 

£h bien!... vous vous éloignez tous?... 
Pourquoi?... quand tout à l'heure... ici, vous disiez tous : 

Ensemble. 
MANFREDI, ayec ironie. 

Buvons, amis, buvons ensemble... 
A l'amitié, comme aux amours 1... 
Que le saint nœud qui nous rassemble 
Dure jusqu'à nos derniers jours ! 

(Ayec fureur.) 

Amitié perfide, 
Serment imposteur, 
Votre àme sordide 
Abusait mon cœur. 
Mais, ô joie extrême 1 
Nous serons encor. 
Et malgré vous-même, 
Unis par la mort ! 

RICCIARDA et LES CONVIVES, à part. 

Ah ! malgré moi, d'effroi je tremble. 
Le trépas menace ses jours! 
Faut-il que la mort nous rassemble ! 
Dieu puissant!... à toi j'ai recours! 

TOUS, le regardant arec effroi. 

De son front livide 
Voyez la pâleur, 


I. 
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D*un trépas rapide 
C'est ravant-coureur ! 
Craignons pour nous-même 
Son funeste sort!... 
terreur extrême ! 
Comment fuir la mort ? t 

(ifanfredi s'avance en chancelant rers ses amis qui, devant lui, reculent 
effrayés; mais Ricciarda ne peut l'éviter. Manfredi la saisit par la main 
et l'amène au bord du théâtre, pendant (pie tous les convives dispa- 
raissent par la porte à gauche.) 

MÀMFREDI. 

Ah I toi du moins, ta me seras fidèle I 

RICCIARDA. 

Laissez^moi!... 

MANFREDI. 

Tu tiendras les serments qu'on m*a faits Y 
« Pour toi ma tendresse éternelle 
«c De la mort braverait les traits!... » 
Me disais- tu... Tes vœux sont satisfaits : 

(serrant contre son cœur Rioeiarda qui se débat.) 

Ricciarda !... Nous voici réunis pour jamais !... 

Ensemble. 
RICCIARDA. • 

Laisse-moi, perfide, 
Pour toi, dans mon cœur, 
L'effroi qui me guide, 
Double mon horreur. 
terreur extrême ! 
Faut-il être encor, 
^ Et malgré moi-même, 

Unis par la mort ? 

MANFREDI. 

Maîtresse perfide, 
J*ai lu dans ton cœur 


236 OPÉRAS — RALLETB 

Tendresse sordide, 
Serment imposteur 1 
Mais, 6 joie extrême 1 
Noas serons encor. 
Et malgré toi-môme, 
Unis par la mort ! 

RICCI4RDA, se débattant. 

Ginevra!... Ginevra!... de moi soyez vengée I 

Oui!... c'est elle qui me punit I... 
Tiens... ne la vois-tu pas? c'est son ombre outragée 

Qui se lève... et qui te maudit!... 

(Slanfredi, frappé d'effroi, laUse échapper Ricdarda, qui, chancelante et 
A moitié évanouie, s'appuie sur la table A gauche. Manftedi rassemble 
tontes ses forces^ se lève du canapé sur lequel il était tombé, s'appro- 
che de Ricciarda qui pousse un cri, et veut fuir. Manfredi s'attache A 
elle presque mourant, et tombe A genoux, mais sans lâcher les mains de 
Ricciarda, qui ne peut fuir qu'en l'entraînant avec elle.) 

MANFREDI. 

Ah ! ne crois pas qu'ici je l'abandonne. 
Toujours unis jusqu'à la mort 1 
Pour toi l'heure dernière sonne!... 
Et tu partageras mon sort ! 

RICCIARDA. 

Dieu m'a maudite et m'abandonne, 
Et je ne puis échapper à mon sort I 

(ils disparaissent tous les deux par la porte A gauche.) 
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Deaxièine tableao 

La principale place de Florence. — II fait nuit. — La neige tombe et 
couvre les principaux édifices. — A droite, sur le premier plan, une 
maison très-simple : c'est celle de Gnidoi au milieu de la place, la 
statue équestre de Cosme de Médicis. Sur les troisième et quatrième 
plans, à gauche, un riche palais oîi l'on monte par des degrés ; au fond, 
plusieurs rues et de beaux édifices. 

SCÈNE II. 

FORTE «BRAGCIO et ses Compagnons. Les uns portent de riches 
habits, des yases d'or, des manteaux de pourpre. D'antres tiennent des 
flacons de vin, de belles armures, qu'ils viennent de piller dans les pa- 
lais voisins. 

LKS CONDOTTIERI. 

Vive la peste, 
Pour ceux qui ne l'ont pas ! 

Debout je reste, 
El brave le trépas ; 

La main c^éleste 
Nous protège ici-bas ! 

km, 

FORTE-BRACCIO. 

A nous trésors et richesses ; 
A nous les palais !... à nous 
Les couronnes des duchesses, 
Les armes de leurs époux I 
Pour contenter mon envie, 
Pour trouver Tor sous mes pas, 
Je n'çxpose que ma vie... 
Dont le bourreau ne veut pas ! 


-^ 
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LES CONDOTTIERI. 

Vive la peste, 
Pour ceux qui ne Pont pas 1 

Debout je reste, 
Et brave le trépas ; 

La piain céleste 
Nous protège ici-bas ! 

FORTE-BRACGIO. 

Ces chefs, ces magistrats, dont la prudence brille. 
Abandonnent nos murs, laissés sans défenseurs... 
Fuyant ces lieux témoins du trépas de sa fiUe, 
Gosme de Médicis et tous ses serviteurs 
Ont quitté ce séjour de regrets et de pleurs ! 
Son palais est désert I 

UN CONDOTTIERE. 

Voyez, mes camarades. 
Ces superbes palais, ces riches colonnades ! 

FORTE-BRAGCIO. 

Ils sont à nous I... à nous qui n'avons rien : 
Le trépas nous les donne !... Amis, c'est notre bien! 

LES CONDOTTIERI. 

A la mort ! au pillage ! 
Ni Dieu, ni chefs, ni lois ! 
Tout est notre partage 1 
Ici nous sommes rois ! 

(On entend, dans le lointain, les cloches de plusieurs ég^ses.) 

Le fléau nous devance. 
Nous marchons sur ses pas ; 
L'égalité commence 
Où règne le trépas ! 
Oui, ce deuil funéraire 
Sourit à nos transports ! 
Le chant qui sait nous plaire. 
C'est la cloche des morts!... 
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A la mort ! au pillage ! 
Ni Dieu, ni chefs, ni lois! 
Tout est notre partage ! 
Ici nous sommes rois ! , 

(Plusieurs condottieri allument des torches et tous se précipitent dans la rue 

à gauche, da côté des riches palais.) 

SCÈNE UU 

GINËYRA MulOi blessée, se traînant ay«c peine, et venant de la rue 

à droite. 

Conduisez -moi, mon Dieu !... — Sur la neige glacée 
Mon sang trahit au loin la trace de mes pas !... 
Je me sens défaillir !... — Chassée... il m*a chassée K.. 
Et dans ces murs déserts où règne le trépas, 
Dans Tombre de la nuit où donc porter mes pas ? 
Le ciel enfin exauce mes prières, 

Oui, c'est le palais de mes pères !... 
Ah ! que je puisse au moins en atteindre le seuil... 

(Elle monte avec peine les degrés du palais et saisit le marteau d'airain 
qu'eUe laisse retomber. — Elle écoute, et frappe une seconde fois.) 

Nul ne répond en ce séjour de deuil ! 

(Rassemblant ses forces, et criant.) 

C'est moi !... c'est Ginevra !... qui de frayeur succombe I 
silence effrayant !.- c'est celui de la tombe ! 

(Appelant.) 

Mon père I... 

(Elle écoute, et s*écrie avec désespoir.) 

Ah !... mon père n'est plus !... 
Les cris de son enfant... il les eût entendus ! 

(Redescendant les degrés du palais.) 

Mon Dieu !... mon Dieu ! Pourquoi vivrais- je encore? 
Là... vers mon cœur se glisse un froid mortel... 

(Tombant sur les dernières marches de Tescalier.) 

Ils me retrouveront demain avec l'aurore 
Pâle et glacée... au seuil du palais paternel ! 


'^ 
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SCENE IV. 

GINEVRA évanouie ; GUIDO, venant de la rue à droite et se dirigeant 

vers sa maison. 

GUIDO. 

Tu seras donc pour moi sans cesse inexorable, 

trépas que je cherche el qui me fuis toujours !... 

A tous ces malheureux prodiguant mes secours. 

Vainement j*ai bravé ce fléau redoutable ; j 

Le fléau me repousse et ne veut pas de moi; ! 

11 me condamne à vivre, ô Ginevra, sans loi ! i 

Fille des cieux... quand donc te reverrai-je? 

Rappelle-moi !... Que mon exil s'abrège... 

(Il va pour rentrer dans sa maison, à droite. — Ginevra, h gauche, et sur 
les marches du palais, soulève la tète et pousse un soupir.) 

Qu'entends-je auprès de moi ! 

(S'arrétanf, et allant à elle dans l'obscurité.) 

Encore une victime !... Ah ! pauvre jeune fille ! 

Tu n'as donc pu fléchir le sorti 

Loin des siens, loin de sa famille, 
Seule ici... sans secours... elle a trouvé la mort ! 

(So baissant pour la regarder.) 

Est-ce un songe?... 

(II pousse un cri et s'éloigne.) 

Ah!... 
Suis-je donc en délire ? 

(Voyant Ginevra qui revient à elle et se lève.) 

Ombre de Ginevra ! 

DUO. 
GUIDO, à genoux, et étendant les bras vers elle. 

Ombre chérie 1... ombre adorée ! 
Tu daignes donc combler mes vœux ! 
De moi trop longtemps séparée, 
A ma voix tu descends des cieux ! 
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GINEVRA, appajant samnin sur Tôpaule de Guido. 

Guido I... Guido !... 

GUIDO, tressaillant. 

C'est cllel 
C'est sa voix qui m'appelle. 
Et qui m'ouvre les deux I 

GINEVRA. 

Non!... non, Guido, calme ta peine : 
Je ne suis pas une ombre vaine ! 
Je vis, j'existe !... c'est bien moi ! 
Dieu t'a rendu ta bien-aimée ; 
Dans la tombe il m*a ranimée. 

GUIDO. 

Ginevra !... c'est bien loi... c'est toi que je revoi ! 

I Ensemble. 

GUIDO. V 

Prodige dont je doute encore ! 
Oui... je sens battre là son cœur ! 
Ne souffre pas, Dieu que j'implore, 
Qu'ici j'expire de bonheur ! 

, GINEVRA. 

C'est moi ! c'est moi I j'existe encore ! 
Ta vue a ranimé mon cœur, 
Et ce Dieu que ma voix implore 
A pris pitié de mon malheur ! 

GUIDO. 

Venez ! Quittez ces lieux d'épouvante et d'horreur I 
Où faut-il vous conduire? A vous ma destinée! 

GINEVRA* 

Mais je n'ai plus d'asile I... Errante, abandonnée... 
Ou désormais porter mes pas ? 
Bien plus cruel que le trépas. 
Do son logis Manfredi m'a chassée I 

m. - m. 14 
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GUIDO, regardant le bras de Ginerra. 

Ah ! grand Dieu ! Ginevra blessée ! 

GINEVRA. 

Oui, la main d*un époux a menacé mes jours, 
Quand ma voix suppliante implorait son secours! 

GDIDO. 

L'infâme !... 

• GINEVRA. 

Me traînant au palais de mon père, 
Un silence de mort accueillit ma prière ; 
Et maintenant que me reste-t-il? 

GUIDO. 

Moi, 
Qui t'ai voué mon sang, et ma vie, et ma foi ! 

Ensemble, 
GUIDO. 

Ah ! mon àme à toi se doniie, 

Et nul danger ne m'étonne ; 

A ton humble esclave... ordonne : 

T'obéir est maloi !... 
Que ton cœur au mien se livre ; 
Viens !... partons!... il faut me suivre ! 
Si pour toi je ne peux vivre, • 

Je veux mourir pour toi. 

GINEVRA. 

Le devoir, hélas ! l'ordonne, 
Il faut qu'ici j'abandonne 
L'amour que ton cœur me donne, 

L'honneur m'en fait la loi I 
Trop doux espoir qui m'enivre ; 
Non... non, je ne puis te suivre î... 
Quand pour toi je voudrais vivre, 
Je vais mourir loin de toi. 
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6UID0. 

Ainsi ma prière est stérile ! 
Ainsi chez moi tu refuses l'asile... 
Le seul qui maintenant te reste !... 

GINEVRA. 

Je le dois... 

(On aperçoit à gauche, à trarers les fenêtres du palais, les flammes qni com- 
mencent à gagner l'édifice, et l'on entend le chœar des condottieri.) 

LES CONDOTTIERI. 

A la mort ! au pillage ! 
Ni Dieu, ni chef, ni loisl 
Tout est notre partage ; 
Ici nous sommes rois ! 

GUIDO. 

Entends-tu ces bandits ? 

GINEVRA. 

Ils me glacent d'horreur ! 
Ils te tueront... va-t'en ! 

GUIDO. 

Je suis ton défenseur! 

Ensemble. 
GINEVRA. 

Ah! le ciel m'a condamnée, 
Qu'importe ma destinée ! 
Va ! laisse une infortunée !... 
Laisse-moi subir mon sort ! 

GUIDO. 

Quitter celle qui m'est chère, 
Toi, mon bien, ma vie entière ! 
Je ne crains rien sur la terré. 
Rien que de te perdre encor ! 

(Les condottieri traversent le fond du théAlre en agitant des flambeaux. — 
Ginerra pousse un cri, et tombe éranouie dans les bras de Guido. — L^ 
piédestal de la statue les cache iiux yeux des bandits.) 
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GUIDO, la tenant dans ses bras, et l'entraînant. 

Dieu, doublez mon courage et sauvez mon trésor ! 

(En ce moment s'ouvrent les portes du palais auqnel on vient dé mettre le 
feu, et les bandits, la torche à la main, descendent les escaliers.) 



ACTE CINQUIEME 


Premier Mblean 


Le village de Comild 


SCENE PREMIERE. 


ANTONIËTTA «t tom ui Gens de la feme unt ■gnumiudi 

derant une madon» qui «H an rond du lUlIn, al lont la priera ds 


PRIÈRE. 
AMONIETTA at LE GHCEVIt. 

Sainte madone > 
Clémente et bonne, 

Qui nous sauvas 1 
A ta prière, 
Dieu, moins sévère, 
Ouvre aes bras. 


Dans nos campagnes, 
Un ciel d'azur 
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A nos montagnes 
Rend un air pur ! 

Le fléau cesse, 
Plus de douleurs 1 
A Tallégresse 
Livrons nos cœurs. 

(Tout U monde se relèye et Antonietta, prête à sortir, s'arrête en regardant 

du cêté de la campagne.) 

ANTONIETTA. 

Quel est donc ce vieillard que la foule environne ? 

Qu'il a Pair noble et triste, hélas !.... 
Près de chaque habitant il arrête ses pas !... 

Eh! oui, vraiment... c'est de Tor qu'il leur donne. 

(Elle se range ayec respect contre la porte du fond et fait la rérérence en 
Toyant Hédicis, les seigneurs de sa suite et les habitants du village qal 
entrent dantla ferme.) 

SCÈNE II. 

Les mêites ; MËDICIS et sk Suite, Habitants du village, 

puis GUroO et GINEVRA. 

BIEOICIS, aux paysans qui Tentourent* 

Oui, je viens, mes enfants, visiter vos hameaux, 
^t si je le pouvais, je voudrais de vos maux 
Effacer les dernières traces ! 

(A nn des seigneurs de sa suite.) 

Que du saint monastère établi dans ces lieux 
Descende en la vallée un cortège pompeux, 
Pour rendre au Dieu sauveur nos éternelles grâces... 
Allez, disposez tout pour un acte pieux 1 

CA VATINE, 

(Seul et pleurant») 

- Ma fille, à mon amour ravie, 
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Objet d*éternelle douleur, 

Partout ton image chérie 

S'offre à mes yeux, s'offre à mon cœur. 

En vain de mon âme oppressée 

Je veux chasser ton souvenir : 

Tourment cruel de ma pensée» 

n faut te garder ou mourir. 

(Entrent Guido et GineTra.) ^ 

GUIDO. 

Grand Dieu I... c'est Médicis l 

GINEVRA, Toolant courir è lai. 

Mon père ! 

GUIDO, la retenant, à demi-Toiz. 

Ah ! si ma vie^ hélas ! f est chère, 
Songe au serment que tu m'as fait, 
Ginevra !•.. S'il te reconnaît, 

Je meurs à tes yeux I... Viens ! 

lIEDiCIS, M Mtoarnant à ce brait, et jetant les yeax «or Ginerra. 

ciel 1 qui donc s'offre à mes yeux 1 

TRIO. 
Ensemble, ' 
MÉDICIS. 

Prodige impossible à comprendre ! 
Voilà sa voix, voilà ses traits! • 
Pour un instant Dieu vient me rendre 
L'image de ce que j'aimais. 

GINEVRA. 

trouble que je ne puis rendre ! 
Pei'dre l'un d'eux, et pour jamais ! 
Mon Dieu, mon Dieu ! quel parti pfendre ? 
Vois mes remords, vois mes regrets I 

GUIDO. 

trouble que je ne puis rendre 1 
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Je crains de la perdre à jamais. 

(Bas à Ginevra.) 

De toi mon trépas va dépendre, 
Songe aux serments que tu m'as faits. 

MÉDIGIS, regardant toujours Gineyra. 

Sous ces humbles habits, quel air noble et touchant! 
Approche, et ne sois pas surprise, mon enfant, 
Si dans mes yeux émus tant de tendresse brille; 

En te voyant j'ai cru revoir ma fille, 

Ma fille jeune et belle comme toi!... 

Ah 1 d'un vieillard pardonne la faiblesse, 
Laisse-moi cette main que dans mes mains je presse ! 

GINEVRA, prête è se trahir. 

Monseigneur 1... 

MÉDIC1S. 

C'est sa voix !... 

GUIDO, à part. 

Ah ! je tremble d'effroi ! 

Ensemble. 
MÉDICIS. 

Prodige impossible à comprendre ! 
Voilà sa voix, voilà ses traits ! 
Pour un instant, Dieu vient me rendre 
L'image de ce que j'aimais ! 

GINEVRA. 

trouble que je ne puis rendre ! 
Perdre l'un d'eux, et pour jamais ! 
Mon Dieu, mon Dieu ! quel parti prendre ? 
Vois mes remords et mes regrets ! 

GUIDO. 

terreur que je ne puis rendre I 
Je crains de la perdre à jamais. 
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(Bas à Ginevra.) 

De toi mon trépas va dépendre, 
Songe aux serments que tu m'as faits. 

MEDIGIS, regardant Ginérra avec attendrissement. 

Des biens que j*ai perdus image trop fidèle... 

(Poussant un cri.) 

Ah! lu m'as regardé comme ellel... 
Va^t'enl va-t'en ! ton aspect me fait mal! 

(il s'éloigne de Ginevra qui, ainsi que Guido, redescend au bord du 
théâtre. Médicis, faisant quelques pas pour sortir, s'arrête encore, et 
jette un dernier regard sur Ginevra.) 

Un instant abusé par un espoir fatal, 

Il m'a semblé que c'était elle !... 

(Avec douleur.) 

Oh I non... non... cela n'est pas !... 
En me voyant... ma fille eût volé dans mes bras I... 

(Ginevra pousse un cii et se précipite dans les bras de »oa père.) 

Ensemble. 
MÉDIGIS. 

surprise ! ô joie ! 
Est-ce mon enfant 
Que Dieu me renvoie ? 
Dieu tout-puissant ! 
Oui, c'est elle-même 
Que tu viens m'otïrir, 
Et d'ivresse extrême 
Je me sens mourir. 

GINEVRA. 

transports de joie ! 
Oui, c'est votre enfant 
Que Dieu vous renvoie 
Devant vous tremblant. 
Mais, ô peine extrême! 
Je viens de trahir » 
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Le frère que j'aime 
Et qui va mourir. 

GUIDO. 

Destin, qui déploies 
Sur moi ta rigueur, 
Pour moi plus de joies 
Et plus de bonheur. 
Désespoir extrême^ 
Ah ! c'est trop souffrir ! 
Je perds ce que j'aime, 
Je n'ai qu'à mourir. 

MÉDIGIS. 

A la mort qui t'a donc ravie ? 

GINBVRA. 

Un miracle!... le ciel m'a sauvée du trépas. 

MÉDIGIS. 

Viens reprendre ton rang !... viens, ma fille chérie 1 

GUIDO, au désespoir et se précipitant att^devant d'elle, 

Non, non, tu ne partiras pas ! 

(Hors de lui-même.) 

Que sur moi la foudre tombe 
Si mon cœur renonce à toi î 

(a Médicis.) 

Je l'ai ravie à la tombe ; 

Par le ciel elle est à moi l 

Elle vint pâle et glacée 

Supplier son noble éppux; 

Lâchement il l'a chassée... 

Elle tomba sous ses coups. 

Moi, j'airecueiUi son âme !... 
Et Manfredi verrait le jour, 
Que je dirais à cet infâme : 
Viens l'arracher à mon amour!... 
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GINEVRA, à Médicis. 

Oui, votre fille encor ne vous est pas rendue ! 
Voici mon frère... mon sauveur! 

Et si le rang où je suis revenue 
M'empêche d'acquitter la dette de mon cœur, 

Partez sans moi... Ginevra la fermière, 
Vivra dans cet asile en priant pour son père. 

MÉDICIS. 

Mon bonheur peut-il donc se séparer du tien ? 
Viens chercher sur mon cœur ton pardon et le sien ! 

(Gînerra et Guido se jettent dans les bras de Ifédicis.) 

Ensemble. ' 
UÉDICIST 

transports d'ivresse I 
Ce sont mes enfants 
Que tous deux je presse 
Dans mes bras tremblants ! 
Ah ! de joie extrême 
Je me sens mourir. 
Et devant Dieu même 
Je veux vous bénir. 

GINEVRA. 

transports d'ivresse ! 

Ce sont ses enfants 

Que tous deux il presse 

Dans ses bras tremblants. ^ 

A celui que j*aime 

L*bymen vient m*unir, 

Et devant Dieu même 

D veut nous bénir. 

GUIDO. 

transports d*ivresse ! 
Ce sont ses enfants 
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Que tous deux il presse 
Dms ses bras tremblants. 
A celle que j'aime 
L'hymen vient m*unir, 
Kt devant Dieu môme 
Il veut nous bénir. 


Heaxlème tableau 

On aperçoit la chalae des Apennins. — Au ntilien de la montagne, à 
gauche, le conrent des Gainaldal(>i. — Vis-â-ris, également à mi- 
cAte, le village de Gamaldoli. — Au fond de la rallée, les damAs, 
les seigneurs de la suite de Médicis. — Les portes du couvent s'on- 
rreit, et l'on roit s'avancer lentement la procession qui serpente sur 
le flanc de la montagne et descend dans la rallée. •— Les Camaldnles 
portent la chAsse de saint Homuald, fondateur do leur courent; des 
jeunes filles r^tuei de blanc l'accompagnent en jetant des fleurs, et 
de tous les points de la montagne, les cheyriers, les pAtres, les femmes 
du yillage agitent de loin des rameaux, ou se mettent A genoux au 
moment oii passe la procession. 


SCÈNE III. 
Les mêmes; Dahes, Seigneurs, Paysans, Procession, etc. 

« MÉDICIS. 

Oui, devant le Seigneur, qui semble ici descendre. 
Je bénirai Tenfant qu'il a daigné me rendre I 

(Ginerra et Guido s'agenouillent devant Médicis qui les bénit.) 

LE CHOEUR. 

Le Seigaeur calme sa colère 
Le Seigneur pardonne k la terre, 
Et le pardon de l'Ëtemel 


OTIIDO ET OIMEVRA 


Est inscrit dans le ciel! 

LE GHCEtIR. 

Le pardon de l'Éternel 
Est inscrit dans le ciel I 


lli»" Série. — S'"* 
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I BALUET- PANTOMIME EN UN ACTE 


En aoeiété avec Af *^« Thérèse Elssler 


MUSIQU E DE G. GIDE 


Théâtre de lOpéra. — 5 Mai 1838, 


PERSONNAGES. ACTEURS. 


DON ALONZOde Montréal, seigneur es- 
pagnol, propriétaire MM. Dauty. 

FERNAND, son neyeu, officier de marine. Haziiisr. 

DOMINGO, esclaye à son seryice. . . . Babbez. 

THÉRÉZA D'ALCARAZZA, proprié- 
taire d'une habitation à Saint-Domingue . Mmes Thérèse Elssler 

ZOÉ, sa sœur Fanhy Elssler. 

G UNIM A, négresse, cuisinière de l'habita- 
tion , , ROLAHD. 

Jeunes Filles créoles et jeunes NioiBssss. 


A Saint-Domingue, dans la partie espagnole de l'ile. 
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SCENE PREMIERE. 
ZOË, GUNDIA, JEUNES Filles chéoles. 

Zoé est assise à droite près du bosquet, elle est ploogée 
dans ses réflexions et fait peu d'attention à ce qui se passe 
autour d'elle. 
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A droite et ^ gaache des jeunes filles créoles, ses compa- 
gnes, sont occupées à tresser des filets ; les unes vannent 
du riz ou de Torge ; d*autrcs, assises, s'occupent de leur 
toilette et font arranger par leurs compagnes le madras qui 
couvre leur tète; quelques-unes vont puiser de Teau à 
une fontaine qui est près de la volière ; enfin, plusieurs 
d'entre elles, groupées au milieu du théâtre, se livrent à 
des danses du pays. 

Près de la table à gauche, Gunima, la cuisinière, les re- 
garde, tout en épluchant ses herbes. 

Les jeunes filles s'approchent de Zoé et l'engagent à 
prendre part à leurs jeux. 

Elle refuse : elle n'a goût à rien, elle éprouve une lan- 
gueur qu'elle ne peut s'expliquer, tout la fatigue et l'ennuie, 
et la chaleur surtout l'accable. 

Toutes les jeunes esclaves prennent des éventails en plu?- 
mes et forment autour de Zoé différents groupes; elles agi- 
tent l'air pour rafraîchir leur jeune maîtresse ; leurs soins 
sont inutiles. 

Zoé : éprouve à la tête et au cœur une chaleur et un ma- 
laise que rien ne peut apaiser ou distraire. 

— Ëh bien, lui disent les jeunes filles, occupez-vous de 
votre volière. 

Zoé s'approche de la volière, dont on relève les stores ; 
elle admire pendant quelque temps les oiseaux et leur plu- 
mage varié ; elle écoute leurs chants, puis elle prend des 
mains de ses compagnes du riz et de l'orge qu'elle leur 
jette. 

Pendant ce temps, Gunima, qui est sur le devant du 
théâtre, hausse les épaules en les regardant et indique par 
ses gestes que, sHl ne tenait qu'à elle, tous ces beaux oi- 
seaux qui coûtent si cher seraient mis en salmis ou à la 
broche. 

On entend une cloche. 
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SCENE IL 

Les mêmes ; TflÉRÉZA. 

— N'entende^vous pas, dit Théréza, la cloche qui rappelle 
chacune à ses travaux, et vous, ma sœur, à vos études ? 
C'est assez de temps donné aux plaisirs et aux récréations. 

Zoé et toutes les jeunes créoles sortent. 


SCENE IlL 

THÉRÉZA, GUNIMA. 

Théréza recommande à Gunima de tout surveiller avec le 
plus grand soin : que nulle personne du dehors, qu'aucun 
homme surtout ne puisse pénétrer dans cette enceinte; le 
bonheur de sa sœur lui est confié, elle veut la préserver des 
chagrins qu'elle-même a soufferts autrefois. Elle lire des 
lettres de son sein et les montre à Gunima. Ce sont celles 
de don Alonzo, d'un infidèle qui lui avait juré un éternel 
amour, qui lui avait donné un anneau de fiançailles et qui 
Ta abandonnée pour une autre femme : tous les hommes 
sont des êtres perfides et dangereux qu'il faut fuir. 

— A qui le dites-vous, madame? s'écrie Gunima. J'avais 
un marij un beau nègre comme moi, dont voici le portrait; — 
elle le tire de son sein. — L'infâme prétendait qu'il m'adorait, 
et un jour étant ivre, il m'a vendue à un Européen pour un 
baril d'eau-de-vie. Voilà comment je ne l'ai plus revu et 
comment nous avons été séparés, aussi je le déteste lui et 
tout son sexe ; et — saisissant le couteau qu'elle porte à sa 
ceinture — si jamais il venait un homme ici, je le tuerais. 

— Rassure-toi, dit Théréza, il n'en viendra pas; cette ha- 
bitation est isolée au milieu des montagnes, de hautes mu- 
railles empêchent les voyageurs d'y pénétrer; jamais ni ma 
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jeune sœur, ni les esclaves qui Tentourent n*ont aperçu un 
seul homme, et, grâce à l'ignorance dans laquelle je les ai 
élevées, elles n'en soupçonnent môme pas l'existence; des 
oiseaux et des fleurs, voilà leurs seuls plaisirs et leurs seules 
passions. 

On entend dans le lointain un son de cor. Théréza et 
Gunima écoutent ; ce sont quelques colons, quelques habi- 
tants de la plaine, qui seront venus par hasard chasser dans 
la montagne ; mais la chasse est bien éloignée et ne viendra 
pas de ce côté. 

— D'ailleurs, dit Théréza à la négresse, fais la ronde et 
aie l'œil à tout. 

— Oui, madame, vous pouvez vous en rapporter à moi, 
pour le zèle, l'activité et surtout pour l'imagination : elle 
m'inspirera toujours des expédients pour sortir de tous les 
dangers. 

Gunima sort. 

SCÈNE IV. 
THÉRÉZA. 

Théréza, restée seule un instant, regarde encore les let- 
tres qu'elle conserve avec tant de soin ; elle espère de nou- 
veau oublier le perfide qui les a écrites et bannir tous ceux 
qui lui ressemblent. 

On frappe à la porte du fond. 

Qui vient làV sans doute les paysannes des environs qui 
lui apportent leurs provisions. Elle va ouvrir et recule 
effrayée en apercevant Fernand et Domingo. 
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SCENE V. 

DOMINGO, FERNAND, THÉRÉZA. 

Le jeune Fernand s'est écarté un instant de la chasse 
pour se reposer, et puis il n'a pu la retrouver; il s'est égaré 
dans la montagne et, suivi d'un vieil esclave nègre, il est 
arrivé jusqu^à cette porte où il a frappé et où il demande 
pour quelques instants l'hospitalité. 

— Impossible, dit Théréza, je ne puis vous recevoir. 

— Vous êtes si belle, répond Fernand, que vous devez 
être bonne. Je tombe de fatigue et de faim et je vous de- 
mande quelques rafraîchissements. 

— Je ne le puis. Éloignez-vous, monsieur. 

— Une pareille rigueur est incompréhensible. Laissez-moi 
du moins me reposer. Et il s'asseoit, ainsi que Domingo, sur 
un banc. 

Théréza insiste pour qu'il sorte. 

— Mais, madame, je suis un honnête homme» un noble 
Espagnol. Mon oncle est un des riches propriétaires de la 
colonie. 

— Eh bien ! monsieur, un noble Espagnol ne voudrait pas 
faire violence à une dame et rester chez elle par force. 

— Non, madame, et je me retire. 

— Quel dommage ! s'écrie Domingo, qui s'était déjà ins- 
tallé sur une chaise et avait posé près de la chaumière son 
fusil et celui de son maître. 

Pendant ce temps Fernand, qui a remonté le théâtre, 
aperçoit de loin les jeunes filles dans la coulisse et jette un 
cri de surprise. 

— Je comprends, dit-il à part, pourquoi madame est une 
l^ardienne aussi sévère... Je m'éloigne, mais en dépit d'elle 
ei à son insu, je reviendrai. 

Il sort avec Domingo par la porte du fond, que Théréza 

15. 
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referme sur eux à double tour, et elle jette les clefs qu^elle 
tenait à la main sur la table qui est près de la chaumière. 

SCÈNE VI. 
THÉRÉZA, ZOÉ. 

Zoé tient à la main un livre qu'elle ne lit pas. Elle rc* 
garde en l'air, écoute le chant des oiseaux ; elle en aperçoit 
deux sur un arbre et les montre à sa sœur. 

Celle-ci frappe dans ses mains pour les faire envoler; elle 
cherche à distraire Zoé de sa mélancolie et de sa langueur* 

— Qu'as-tu? 

— Je n*en sais rien. 

— Il faut lire... étudier. 

— Cela m'ennuie. 

— Arrose tes fleurs. 

Deux jeunes esclaves apportent au Zoé deux arrosoirs 
qu'elle jette loin d'elle. 

— Occupe-toi de ta toilette. 

— La toilette même m'ennuie. 

Théréza, pour l'occuper, lui propose de lui donner une 
leçon de danse. 

Refus de Zoé, elle n'est pas disposée et il fait trop chaud, 
la robe de mousseline qu'elle porte est gênante. 

Sur un geste de Théréza, les deux esclaves ôtent à Zoé sa 
robe de mousseline, et elle parait habillée en simple vête- 
ment créole» lequel est exactement semblable à celui de ses 
jeunes compagnes. 

Théréza donne une leçon de danse à sa sœur, qui montre 
assez peu de bonne volonté et exécute gauchement et de 
mauvaise grâce les poses qu'on lui indique ; puis elle s'y 
prend plus adroitement, s'anime, s'échauffe et finit par 
prendre plaisir à la leçon, qu'elle termine aux compliments 
de sa sœur, s 
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SCENE VII. 

Les BfEMES \ GUNIMÂ, apportant un plateaa sur leqael est une théière, 

un sucrier, etc* 

Théréza dit à sa sœur de se reposer, de déjeuner, et elle 
sort en faisant signe à Gunima de toujours veiller sur elle. 

SCÈNE VIII. 
ZOÉ, GUNIMA. 

Zoé s'asseoit près du bosquet et déjeune. 

Gunima devant elle la sert en tournant le dos au mur de 
clôture, près duquel en dehors s'élèvent de grands arbres. 

Fernand paraît sur un de ces arbres et aperçoit vis-à-vis 
de lui Zoé, qu'il contemple avec surprise et admiration. Au 
pied de l'arbre où est Fernand, est placée la table sur la- 
quelle Théréza a jeté ses clefs; il se laisse glisser le long de 
l'arbre, se baisse, s'empare des clefs et remonte. 

En ce moment Zoé lève les yeux et aperçoit Fernand sur 
l'arbre, elle pousse un cri d'étonnement. 

A ce cri Gunima se retourne ; elle a vu Fernand qui dis- 
parait à ses yeux, en refermant les branches qu'il avait un 
instant entr'ouvertes. 

Terreur de Gunima et questions de Zoé. 

— Que viens-je de voir?... Quel est cet être inconnu? 
Gunima, embarrassée, balbutie et ne sait que répondre à 

Zoé, qui multiplie ses demandes. 

— Pourquoi était-il là sur cet arbre, au milieu de ce 
feuillage? Qu'est-ce que c'est donc? 

— Ce que c'est, dit Gunima en lui montrant la volière 
qui est au fond du théâtre... C'est un oiseau comme ceux-ci, 
mais d'une autre espèce 1... 
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— J'entends, dit Zoé... de la grande espèce ! 

— Oui, senora. 

— Pourquoi n'en ai-je pas de pareils dans ma volière? 

— Ce n'est pas un oiseau de volière, on ne peut jamais 
le retenir, il s'envole toujours, et c'est la pire espèce de 
toutes. 

— Il m'a semblé cependant si doux et si gentil ! 

— Ne vous y fiez pas! il est traître, il est méchant, il ne 
cherche qu'à faire du mal et nous menace toujours. 

— Il n'en a pas l'air, répond Zoé en apercevant Fernand 
qui vient de nouveau d'entr'ouvrir le feuillage et qui lui 
envoie des baisers. Tiens, regarde plutôt, dit-elle à Gunima 
qui se retourne et court à lui en le menaçant ! 

Fernand disparaît en faisant à Gunima un geste de co- 
lère. 

— C'est vrai, c'est vrai... dit Zoé, il avait un air méchant 
en te regardant. 

— Heureusement, dit Gunima, l'oiseau s'est envolé, il a 
repassé par-dessus le mur. Courons prévenir madame de ce 
qui vient d'arriver, dit-elle à part, et elle sort. 

SCÈNE IX. 
ZOÉ, puis FERNAND. 

Zoé restée seule regarde en l'air autour d'elle sur tous les 
arbres voisins ; elle se lève sur la pointe des pieds ; elle cher- 
che à apercevoir encore cet oiseau qui a disparu si brusque- 
ment et qu'elle regrette. Elle entend dans le bosquet le 
chant d'une fauvette... Elle y court. Personne, ce n'est pas 
lui . 

La porte du fond s'entr'ouvre. Grâce au trousseau de 
clefs dont il s'est emparé, Fernand pénètre doucement dans 
le parc. 

Zoé se retourne, l'aperçoit, sort par le fond du bosquet, 
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pendant que Fernand descend le théâtre. Elle s'avance 
derrière lui, lentement, pas à pas et sur la pointe du pied, 
et se place entre la porte et lui pour lui fermer la retraite ; 
elle craint de Teffaroucher et règle tous ses gestes ^ur les 
siens. Enfin, quand elle n*est plus qu'à quelques pas, elle 
l'appelle doucement à elle : 

'—' Petit, petit, viens ici ! 

Fernand, étonné, la regarde et l'admire ; c'est lui qui, à 
son tour, craint de la voir disparaître ; il fait quelques pas, 
elle le suit : elle a toujours peur qu'il ne s'envole; il 
s'avance vers elle, elle recule à son tour, le flatte de loin de 
la main, s'approche de la table qui est près du bosquet, 
prend du pain qu'elle émiette et lui en offre en reculant 
pour l'apprivoiser et pour s'en faire suivre. 

Fernand, enchanté, la suit pas à pas. 

Zoé arrive près de la porte de la volière qui fait face au 
spectateur; elle y entre, toujours à reculons. 

Fernand y entre avec elle. 

Zoé s'élance par la porte latérale qu'elle referme, puis 
tournant en dehors autour de la volière, elle revient fer- 
mer également la porte de face. 

Tout cela s'est fait si rapidement, que Fernand se trouve 
prisonnier sans s'en être aperçu. 

Zoé, enchantée, saute de joie et bat des mains. 

— Le voilà pris, je le tiens ! il est en -mon pouvoir. 

Fernand. désolé voudrait briser le treillage qui le relient. 

Zoé, voyant sa colère, s'éloigne effrayée, et Fernand, mal- 
gré sa fureur, est obligé de se modérer, d'employer les 
prières et les supplications. Elle se rapproche en le voyant 
les mains jointes. 

— 11 se calme, il s'apaise, il demande quelque chose ; il a 
peut-être faim ? Je vais lui chercher à manger. 

Elle sort en lui faisant signe de ne pas s'impatienter. 
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SCENE X. 

FERNAND, pois DOMINGO. 

Fernand exprime sou dépit de se trouver ainsi renfermé 
sous cette grille djDrée, puis sa joie en apercevant Dorhingo 
qui vient d'entrer par la porte du fond qu^il avait laissée 
ouverte. 

Domingo s'avance avec précaution, cherchant son jeune 
maître qui rappelle en frappant du pied avec impatience. 
Domingo se retourne et ne peut retenir ses éclats de rire, 
en voyant son maître captif comme un oiseau ; sa gaieté re- 
double la colère de Fernand. 

— Veux-tu m'ouvrir? 

On entend dans la montagne le son du cor qui se rap- 
proche. 

— Entendez-vous, monsieur? c'est la chasse qui vient de 
ce côté ; c'est don Alonzo, votre oncle, qui sera charmé de 
vous voir en cage, vous qui ne pouvez jamais rester en 
place et qui vous envolez toujours. 

Geste menaçant de Fernand.- 

Domingo se décide à le délivrer. Il ouvre la porte, entre 
dans la volière et laisse par respect son maître passer le 
premier. 

Fernand sort et ferme la porte sur Domingo, dont il se 
moque à son tour; puis il va pour sortir du parc et se 
trouve nez à nez avec don Alonzo, son oncle, qui entre en 
ce moment. 

SCÈNE XI. 

DON ALONZO, FERNAND, DOMINGO,, dans u volière. 

— Que faites-vous ici, s'écrie don Alonzo, et où sommes 
nous? 
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— Je rignore, mon oncle^ mais c'est bien l'aventure la 
plus étonnante... Une maison où il n*y a que des femmes 
et où Ton prend les hommes pour des oiseaux. 

— Ouvrez-moi donc I s'écrie Domingo avec impatience. 
Don Alonzo fait quelques pas pour ouvrir à Domingo, son 

esclave ; mais il est retenu par Fernand qui Tentraîne près 
de la chaumière â gauche, en lui montrant de loin Zoé qui 
arrive par la droite. 

SCÈNE XII. 

DON ALONZO et FËRNAND, près de U chaumière, DOMIN(jO 
dans la valière, ZOË yenant de la droite. 

Zoé tient dans son tablier du grain, dont elle prend une 
poignée, et elle la jette au nez et dans les yeux de Do- 
mingo; puis elle regarde et pousse un cri de terreur en 
voyant cette vilaine figure noire. 

— - Dieux !... cet oiseau si riant et si gentil s'est trans- 
formé de lui-même en un monstre affreux... 

Elle tremble de tous ses membres, ses jambes la soutien- 
nent à peine, elle est prèle à se trouver mal ; puis, ras- 
semblant toutes ses forces, elle s'élance vers la droite en 
appelant ses compagnes. 

SCÈNE XIII. 

DON ALONZO, FERNAND, DOxMINGO. 

Fernand, qui était près de la chaumière, court à la vo- 
lière, dont il ouvre la porte ; il délivre Domingo, qui court se 
réfugier à gauche, près de son maître; tandis que Fernand, 
entendant revenir les jeunes filles, se cache dans le bosquet 
à droite. 
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SCENE XIV. 

ZOÉ, GUNIMA, THÉRÉZA, jeunes Filles créoles. 

Zoé rentre en racontant à sa sœur et à ses compagnes 
tout ce qu'elle vient de voir. 

— Oui, ma sœur, un oiseau charmant, changé tout à coup 
en hibou; un oiseau noir... affreux. Je n'ose pas le regar- 
der ; mais, vous, voyez plutôt... 

Étonnement général en ne voyant plus personne. 

Mais rien n'égale la surprise et l'effroi de Zoé, qui va 
s'assurer que les deux portes sont bien fermées, que rien 
n'est brisé, et que pourtant l'oiseau s'est envolé; et par où? 
C'est à confondre... c'est magique ! 

*— N'importe, dit Gunima, il est certain qu'il y a ici des 
oiseaux étrangers, de^ oiseaux dangereux ; il faut leur don- 
ner la chasse, s'en emparer et les tuer. 

Et les femmes en font toutes le serment. 

Effroi de Domingo. 

— As-tu peur? lui dit tout bas don Alonzo ; il n'y a ici que 
des femmes, qui même me paraissent fort jolies. — Il avance 
la tôte, et aperçoit Théréza. — ciel! cette belle Espagnole 
qui m'aimait tant, et que j'ai si indignement trahie pour une 
perfide qui ne la valait pas ! 

— Eh bien, monsieur, dit Domingo, en voyant son émo- 
tion, est-ce que vous avez peur aussi?... vous tremblez. 

— Oui... oui... je tremble, car je suis indigne de pardon; 
et si cependant je pouvais l'obtenir... Si je pouvais me trou- 
ver seul un instant avec elle, j'essaierais de la désarmer. 
Viens, suis-moi. 

Il tourne avec Domingo autour de la chaumière à gauche, 
et disparait. 

Pendant cet aparté de don Alonzo et de Domingo, les 
jeunes filles ont apporté des filets qu'elles se partagent. Une 
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petite fille a pris un échiquier à attraper les papillons, et 
elles se disposent toutes à partir, lorsque Gunima aperçoit 
le fusil oublié par Domingo et qui lui paraît une arme plus 
sûre pour une pareille chasse. 

Toutes sortent en désordre, portant leurs filets sur 
répaule. 


SCENE XV. 

ZOÉ, puis FERNAND. 

Zoé, qui restait la dernière, revient sur ses pas ; elle ré- 
fléchit, et, se rappelant quel est l'ennemi que Ton poursuit, 
elle pense que le filet qu'elle tient à la main sera insuffisant 
pour le retenir; elle jette son filet, et prend sur la table 
une forte tresse en soie, dont elle forme un nœud coulant. 

Fernand sort du bosquet et s'offre à ses yeux. 

Elle s'avance doucement derrière lui, le suit pas à pas, 
saisit le moment favorable, lui jette autour du cou le nœud 
coulant, et, triomphante, elle se croit sûre de son prison- 
nier. 

Elle veut appeler ; Fernand l'en empêche, lui met la main 
sur la bouche ; puis, d'un air suppliant, lui jure qu'il n'a 
pas besoin d'être enchaîné pour être à elle : il lui obéira, 
11 la suivra partout. 

— Quel bonheur!... si je pouvais l'apprivoiser, ce serait 
bien mieux ! 

Elle étend peu à peu la chaîne qui le retient captif, et il 
ne s'enfuit pas ; elle la laisse tomber- tout à fait, et, loin 
de s'éloigner, il se rapproche d'elle et met un genou, en 
terre. 

— C'est étonnant, lui qu'on disait si méchant, si terri- 
ble, si difficile à apprivoiser ! 

Elle lui commande de se lever et de venir à elle : il obéit ; 
elle entre dans le bosquet, s'y cache un instant, puis frappe 
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dans ses mains i il aecourl à ce signal ; elle marche : il mar- 
che derrière elle ; de temps en temps elle retourne la tête, 
et voit avec joie qu'il la suit pas à pas comme un chien 
fidèle ; et, désormais certaine de son attachement, elle lui ôte 
le lacet qu'elle lui avait jetô autour du cou, et qu'elle sus- 
pend aux branches d'un arbre voisin. 

Enchantement de Fernand ; mais, malgré lui, il pâlit ; il 
est prêt à tomber en faiblesse. 

Craintes de Zoé. 

^-J'oubliais qu'il n'a pas mangé et qu*il a faim... 

Elle court à la table, prend du pain et du sucre, qu'elle 
casse en plusieurs petits morceaux, et les lui donne l'un 
après l'autre du bout des doigts, ainsi que l'on donne aux 
animaux, et comme craignant d'être mordue . Elle lui porte 
aprè^ cela une jatte de lait, et lui indique comment il faut 
boire ; ce que Fernand exécute sur-le-champ, à la grande 
surprise de Zoé, qui répète à chaque instant : 

— C'est étonnant ! Comme H comprend, comme il est do- 
cile et aisé à instruire ! 

Elle le flatte, elle le caresse ; elle lui montre à bien mar- 
cher, à se tenir droit ; puis, enchantée de son élève, il lui 
vient l'idée de lui apprendre à danser, ce qui n.e convient 
pas beaucoup à Fernand ; mais elle insiste ; elle lui fait ré- 
péter une partie de la leçon que sa sœur lui a apprise le 
matin. 

Fernand pense plutôt à la regarder et à l'admirer qu'à 
l'imiter ; mais elle se fâche, et il essaye quelques-uns des 
pas qu'elle lui montre. 

Satisfaction de Zoé, qui est toute fière de son élève. 

Elle va s'asseoir sur le banc à gauche, et l'appelle auprès 
d'elle. 

Il accourt, se met à ses genoux, lui baise les mains, et 
elle le laisse faire. Fernand passe un bras autour de sa 
taille, la presse contre son cœur, l'embrasse! 

Elle se trouble ; elle éprouve une émotion inconnue dont 
elle ne peut se rendre compte. Son cœur bat avec violence ; 


LA VOLIÈRE Sni 


elle cherche à se, soustraire aux caresses de Fernand... elle 
veut s'arracher de ses bras, il la relient. 

En ce moment parait Gunima. 

Fernand s'enfuit et disparait. 

SCÈNE XVI. 

ZOÉ, GUNIMA. 

Impatience et colère de Zoé. 

— Tu avais bien besoin de venir, dit-elle à Gunima! 
Quel dommage ! il commençait déjà à s'apprivoiser, et tu l'as 
effarouché, lu Tas fait fuir! II ne reviendra plus mainte- 
nant. 

Elle regarde autour d'elle, va prendre du sucre sur la 
table, et l'appelle de la voix et de la main : Petit, petit !... 
Mais il ne revient pas. 

— Heureusement pour lui, dit Gunima, car s'il s'en avi- 
sait 1... 

— Tu as tort de lui en vouloir, répond Zoé, il est d'un 
meilleur naturel et d'une meilleure espèce que tu ne croyais. 
Depuis une heure qu'il est là, il ne m'a fait aucun mal. 

— Quoi ! vous êtes avec lui depuis longtemps, toute 
seule ? 

— Certainement. 

— Et qu'est- il arrivé ? 

Zoé lui raconte tout ce qui s'est passé, la manière dont 
elle s'en est emparée. 

— Après? dit Gunima avec effroi. 

Elle lui raconte le repas qu'il a fait, la leçon de danse 
qu'elle lui a donnée. 

— Après, après ? 

Et sa reconnaissance, et les caresses qull lui prodiguait. 

— Après, après? 

— Et voilà tout ! Tu es arrivée, il t'a vue, il a eu peur, 
il s'est envolé 1 Je l'appelle en vain, et depuis qu'il n'est 
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plus là j'éprouve un chagrin, un trouble... un malaise que 
je ne puis te rendre ; vois plutôt ! Et elle met la main de 
Gunima sur son cœur. 

— Là, quand je vous le disais ! s'écrie Gunima, me croi- 
rez-vous une autre fois ? Je vous avais prévenue que c'était 
l'espèce la plus malfaisante. Cela tue, cela fait mourir. 

— Est-il possible ? 

— Vous le verrez. 

— Oui, oui, cela commence déjà. Et quel remède? 

— Vous en défaire ! Le tuer comme je fais des oisea^ux 
de ma cuisine* . 

— Ah I quelle horreur! 

— Oui, mademoiselle ! — Et elle lui donne le couteau 
qu'elle porte dans une gaîne à sa ceinture. — II faut aussi 

• vous en délivrer, sans hésiter, et surtout sans l'écouter. 
On entend sonner f horloge. 

— Voici bientôt l'heure du dîner ; je vais à mon ouvrage, 
dit Gunima ; vous, n'oubliez ni mes conseils ni mon p^tit 
couteau, et sachez en faire usage. Elle sort. 

Zoé reste plongée dans ses réflexions; elle regarde autour 
d'elle, elle ne peut croire à ce qu'on lui a dit, à ce qu'elle a 
vu. Mais sa tristesse redouble. Fernand n'est plus là, et elle 
éprouve déjà les tourments de l'absence. 


SCENE XVII. 

ZOÉ, assise dans le bosquet; pois FERNAND et les JEUNES 

Filles créoles. 

Fernand est entouré de toutes les jeunes filles, parmi 
lesquelles il cherche vainement Zoé ; mai^ en attend9:nt il 
leur sourit, il répond à leurs questions, à leurs caresses. 
Puis il veut sortir pour courir après Zoé. 

Les jeunes filles craignent qu'il ne s'enfuie et le retien- 
nent. 
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Il leur jure de ne pas s'envoler, de ne plus les quitter, 
de rester avec elles, de leur obéir. 

Zoé, cachée, entend tout cela. Elle veut se montrer et ne 
l'ose ; sans se l'avouer ni se l'expliquer à elle-même, elle 
éprouve les inquiétudes et les tourments de la jalousie. 

Les jeunes filles se sont prises par la main, et forment un 
rond autour de Femand, qui brise cette chaîne, mais sans 
profiter de sa liberté. 

Il se trouve au milieu des différents groupes qu'elles for- 
ment; il danse avec elles, et les embrasse toutes. 

Zoé en est témoin ; Zoé le voit, et sa jalousie augmente!... 

— Ah ! dit-elle, en portant la main à son cœur, Gunima 
-avait raison, voilà des souffrances inconnues, des tourments 
que je ne puis supporter, et dont il faut me délivrer. Elle 
va sortir du bosquet et se montrer. 

On entend la cloche du dîner. 

Toutes les jeunes filles font promettre à Fernand de les 
attendre, et sortent en courant. 


SCENE XVIII 


ZOÉ, FERNAND. 


Zoé sort par le fond du bosquet, et regarde à droite ses 
compagnes qui s'éloignent. 

Fernand est resté sur le devant du théâtre, fatigué de la 
danse à laquelle il vient de se livrer. 11 entre dans le bos- 
quet, s'asseoit sur le banc de verdure, puis s'y étend, la tête 
appuyée sur sa main. 

Zoé, rentrant par le fond du bosquet, aperçoit Fernand 
couché sur le banc et presque endormi. 
, — Gunima a raison,* dit-elle, il faut s'en défaire ; l'instant 
est favorable !... Allons,, du courage ! 

Elle tire le couteau que lui a remis Gunima, s'approche 
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derrière Fernand, et lève le bras pour le frapper. Mais elle 
le regarde, et le fer lui tombe des mains I... 

A ce bruit Femand se lève ; il veut lui faire des repro- 
ches ; c'est elle qui lui en fait... 

— Vous étiez là tout à l'heure avec mes • compagnes ; je 
vous ai vu ; qu'y faisiez-vous ? Quand vous avez juré de ne 
suivre que moi... de n'obéir qu'à moi, de n'appartenir qu'à 
moi! 

Femand, enchanté de sa colère, veut se justifier et l'a- 
paiser ; elle le repousse. 

-^ Allez- vous-en ! partez. Je vous rends votre liberté. On 
m'avait bien dit que vous étiez d'une espèce méchante et 
malfaisante. Aussi je vous déteste et vous maudis; mais 
allez-vous-en, car si l'on vous voyait on vous ferait du mal 
ou on vous tuerait. 

Et succombant à ses émotions, la pauvre fille se cache la 
tète dans ses mains et se met à sangloter. 

Femand se jette à ses pieds, lui jure qu'il l'aime, qu'il 
n'aime qu'elle, et qu'il ne la quittera jamais. 

— Venez, quittons ces lieux... partons ! 

Zoé résiste ; il prend le lacet dont elle s'était servie le 
matin, le lui jette autour du cou, et l'entraîne doucement 
vers la porte du fond. 

On entend venir; ils redescendent vivement le théâtre. 

— C'est ma sœur! cachez-vous là, dans ce bosquet. - 

SCÈNE XIX. 

THÉRÉZA, ZOÉ, FËE(NAND, caché dans le boscpiet, pois D(M 

ALONZO. 

— Eh bien ! ma sœur, dit Théréza, pourquoi ne viens-tu 
pas lorsque le dîner est servi, lorsqu'on t'attend ? 

— Je vous suis, dit Zoé tout émue. 

— Hh mais! d'où vient ce trouble?... Que t'arrive-4-il ,? 
Tu n'étais pas seule ; quelqu'un était ici avec toi. • 
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— C*est vrai. 

— Où est-il? qu'il craigne ma colère! Et Théréza veut 
s*élanccr dans le bosquet. 

Zoé se jette au-devant d'elle pour l'en empêcher. 

— Eh bien, oui ! s'écrie Zoé, c'est un être inconnu, dont 
la vue seule cause du mal et du plaisir... Et dussé-je en 
mourir, ces souffrances, ceâ tourments, je les brave... Mais 
toi, ma sœur, ne t'y expose pas... je t'en conjure. 

Théréza écarte sa sœur et se précipite dans le bosquet. 

Dans ce moment, don Alonzo, qui sort de la coulisse à 
droite; entre dans le bosquet et se trouve debout devant 
Fernand, qui est assis sur le banc et caché par lui. 

Théréza qui vient d'entrer aussi dans le bosquet aperçoit 
don Alonzo. Elle pousse un cri et recule de quelques pas, 
immobile et tremblante. 

Zoé accourt près de sa sgcur, qui se soutient à peine. 

— Ma sœur! ma sœurl qu'as-tu donc... te voilà pâle, 
émue... comme moi tout à l'heure... Je le disais bien, que 
cette vue-là était dangereuse. 

— Oui, oui, tu as raison, répond Théréza ; et elle jette 
un second coup d'œil vers le bosquet. Elle y aperçoit don 
Alonzo qui, les mains jointes et à genoux, semble lui de- 
mander jgràce, et implorer la faveur d'un moment d'entre- 
tien. Elle lui fait signe de la main de s'éloigner par la droite. 

Don Alonzo s'incline respectueusement et obéit en sortant 
lentement. 

Pendant ce temps, Fernand, qui est sorti du bosquet par 
le fond, gagne le milieu du théâtre; il aperçoit Zoé -qui, 
troublée et inquiète, à côté de sa sœur, cherche à voir ce 
qui se passe dans le bosquet à droite. Il la tire doueemont 
par sa robe. 

Elle pousse un léger cri de surprise ; elle lui fait signe, 
de la main, de se réfugier dans la chaumière qui est à gauche, 
et qui a une large croisée donnant en face du spectateur.. 

Fernand y entre au moment même où, sur le signe de 
Théréza, don Alonzo vient de s'éloigner par la droite. 
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Les deux sœurs se retournent : 

— Qu'y a-t-il ? 

— Rien. 

— Reste ici, dit Théréza à Zoé. 

— Oui, ma sœur. 

— N'en sors pas, je te le défends. 

— Oui, ma sœur, dit-elle avec joie en regardant du côté 
de la chaumière. 

-^ Moi, se dit Théréza à part, je veux savoir quels étaient 
les intentions et les desseins du perfide qui s*est introduit 
dans ces lieux ; et, s'il veut tromper ma sœur comme il m'a 
trompée moi-même, malheur à lui ! 

Elle sort par la droite. 

SCÈNE ,XX. 

ZOÉ, JEUNES Filles créoles, DOxMINGO, GUNIMA. 

Zoé, restée seule, se rapproche de la chaumière-, et va 
pour y entrer, lorsqu'elle entend un grand bruit au fond du 
théâtre. 

Toutes les jeunes filles paraissent, traînant Domingo en- 
veloppé dans un large filet où elles viennent de le prendre. 
Elles dansent autour de lui, quoiqu'elles en aient un peu 
peur. 

Au bruit accourt Gunima, qui s'informe de ce qui arrive. 

— Un vilain oiseau noir que nous avons pris; regardez-le. 
Gunima s'avance et regarde. Quelle est sa surprise!... 

c'est Domingo I... c'est son maril... Celui qui l'a vendue 
autrefois pour un baril d'eau-de-vie. 

Domingo, tremblant, reconnaît aussi sa femme. 

Colère de Gunima. Que fera-t-elle ? 

— Rien de plus facile, dit Zoé en s'approchant d'elle et 
en lui rendant le couteau que Gunima lui avait remis le 
matin. Vous connaissez la manière de vous en servir. 
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— Certainement. Mais laissez-moi, dit-elle aux jeunes filles; 
et, voyant la porte de la chaumière qui est restée ouverte, 
elle la ferme, et retire la clef, au grand désespoir de Zoé 
qu'elle veut renvoyer, ainsi que les autres. 

— Partez, lui dit-elle. 

— Non pas, répondent-elles : en voici déjà un de pris, il 
faut maintenant poursuivre les autres ; car il paraît qu'il y 
en a plusieurs. 

— Plus tard, mesdemoiselles. 

— Non, vraiment ; car voici la nuit, et c'est peu commode 
pour la chasse. 

— E)h bien, nous ferons une chasse aux flambeaux, ce sera 
bien plus beau et bien plus sûr» 

— C'est juste, disent les jeunes filles, et elles vont tout 
disposer pour la chasse aux flambeaux, laissant Gunima avec 
Domingo, qui est toujours enveloppé dans son filet. 

Quant à Zoé, elle regarde toujours du côté de la chau- 
mière, et se promet bien de revenir dès, qu'elle le pourra. 


SCENE XXI. 

FËRNAND, enfermé dans la chaumière; DOMINGO et GUNIMÂ, aa 

milieu du théâtre. 

Domingo est toujours enveloppé dans son filet, et Gunima 
s'approche de lui le couteau levé. 

— Enfin, perfide, te voilà donc en ma puissance I 
. — Grâce, ma femme ! Mon cher amour!... 

— Mon cher amour I Je devrais le poignarder, par sou- 
venir de ce que j'ai souffert, et pour t'avoir trop aimé. 

— Quel excès de tendresse I Mais si tu connaissais la 
mienne ! 

— Toi, qui m'as vendue indignement... 

— J'étais ivre ce jour-là... Aujourd'hui, je ne le suis 
plus... ou plutôt je le suis de joie et de bonheur, en te re- 
trouvant encore embellie. 

in. - III. ^ 16 
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— Moi! 

— Oui, tu es mieux que jamais, et mon amour renaîtrait 
dans toute sa violence, si ce n*élait une seule chose qui me 
déplaît en toi. 

— Et laquelle? 

— ^ Ce couteau si brillant dont ta main est ornée... tu n'en 
as pas besoin pour plaire... Sois belle de toi-même, et sans 
aucun ornement étranger. 

Il cherche à la fléchir, à la désarmer ; il embrasse ses 
genoux. 

SCÈNE XXII. 

Les mêmes; ZOÉ, venant par le fond. 

Elle s'avance, dans lobscurité, près de la parte de la 
chaumière, qu'elle trouve toujours fermée. Elle s'apprête à 
frapper, lorsqu'elle entend du bruit à sa gauche. 

C'est Domingo et Gunima qui continuent leur entretien. 

Elle se glisse derrière eux, redescend près du bosquet et 
reste frappée de surprise en voyant ce hibou^ cet oiseau noir 
si terrible, aux genoux de Gunima, à qui il fait des protesta 
tiens d'amour... 

— Au fait, se dit-elle, c'est juste ! c'est un oiseau dé nuit. . • 
il n'est tendre et aimable qu'à cette heure-ci... 

Elle entend aussi du bruit du côté du bosquet et écouté 
attentivement. 

— Serait-ce encore un nouvel oiseau?... Oui, vraiment. 
Ce qu'il y a de plus inconcevable,, c'est qu'il est avec ma 
sœur Théréza qui le suit et qui l'écoute. 
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. SCENE XXIII. 

DON ALONZO, THÉRÉZA, sous le bosquet A drgile; GUNIMA, 
DOMINGO, au milieu da théâtre ; ZOE, entre les deux couples et 
écoutant à droite et à gauche; FËRNAND, enfermé dons .la chau- 
mière à gauche. 

— Oui, s'écrie don Alonzo, j'ai été bien coupable! Quoi- 
que vous aimant toujours... j'ai fui loin de vous... j'ai été 
volage... 

— Décidément, c'en est un, dit Zoé. Encore un ici I mais 
il paraît que celui-là appartient à ma sœur... C'est bien 
étonnant ! 

— Que ma main que je vous offre, poursuit don Alonzo, 
apaise mes remords et votre colère... Grâce, grâce, par- 
donne-moi 1... 

Domingo, de l'autre côté, prononce les mêmes paroles : 
— Grâce, grâce, pardon ne-moi I 

L'étonnement de Zoé redouble. 

Don Alonzo se met à genoux. Domingo de son côté en 
fait autant. Théréza émue tend la main à don Alonzo, qui 
la couvre de baisers... 

Surprise de Zoé en entendant le bruit de ces baisers. 

A sa droite, Gunima, oubliant ses projets de vengeance, 
a laissé tomber le couteau fatal, et Domingo enchanté lui 
saute au cou et l'embrasse à plusieurs reprises.x 

Zoé entend encore le bruit de ces baisers et marque son 
étonnement. Elle traverse le théâtre et, dans l'obscurité, 
s'avance vers la chaumière. 

Fernand vient d'ouvrir les volets qui font face au specta- 
teur, et avance la moitié du corps en dehors de la croisée. 

Zoé l'aperçoit et court à lai en étendant la main que Fer- 
nand saisit et qu'il embrasse. 

— Encore le même bruit, dit Zoé en souriant, celui que j'ai 
entendu tout à l'heure ! C'est bien singulier I Et elle cause 
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descendent le théâtre et mettent la main de Zoé dans celle 
de Feraand. Domingo tombe aux pieds de sa femme» et 
don Alonzo aux pieds de Théréza. 

BALLET. 
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SCENE PREMIERE. 
ALBERT, FRITZ, Étddunts. 


INTRODUCTION. 


A travers ces rochers terribles. 
Ces montagnes inaccessibles, 
Sans crainte avançons, compagnons) 
Parcourons ces bois, ces vaUons, 
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Et du sort ne doutons jamais : 
L'audace conduit au succès ! 

ALBERT, regardant autoar de lai. 

Les rochers élevés qui forment cette enceinte 
Nous feiment le chemin. 

FRITZ. 

D'ici comment sortir ? 

ALBERT. 

As-tu peur ? 

FRITZ. 

Non, vraiment. 

(a part.) 

Mais je tremble de crainte. 

(Haut.) 

C'est la faute d'Albert. 

ALBERT. 

J'ai voulu parcourir 
Ces cantons inconnus. 

FRITZ. 

Ces montagnes terribles, 
Ordinaire séjour des esprits invisibles. 

ALBERT, rianl. 

Nous sommes égarés ! 

FRITZ. 

Où trouver un chemin? 
Nous mourons à la fois et de soif et de faim. 

ALBERT. 

Tiens, vois-tu ce beau lac et son onde limpide ? 
Et puis ne vois-tu pas au haut de ce rocher 

Ce jeune pâtre qui, timide. 
Nous regarde de loin et n'ose s'approcher? 

LES ÉTUDIANTS, aa jeune pâtre. 

Descends, descends 1 
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FRITZ } le coaehant en joue* 

Ou crains cette arbalète ! 

ALBERT. 

Il nous entend... et, tremblant pour sa tête, 
Il se glisse en rampant le long de ce rocher. 

LES ETUDIANTS, pendant que le jeune pÂtre descend. 

A travers ces rochers terribles, 
Ces montagnes inaccessibles. 
Sans crainte avançons, compagnons 1 
Parcourons ces bois, ces vallons. 
Et du sort ne doutons jamais : 
L'audace conduit au succès I 

SCÈNE II. 

Les mêmes; LE JEUNE PATRE, s'aTaneant en tremblant. 
ALBERT, le rassuraot et le prenant par la main. 

En quels lieux sommes-nous ? 

LE JEUNE PATRE. 

Auprès du lac des Fées 
Où quelque esprit malin vient d'égarer vos pas. 
Aussi, fuyez ces bords ou craignez le trépas ! 

ALBERT. 

Un trépas glorieux ! 

FRITZ, roulant fuir. 

A de pareils trophées 
Moi je n*aspire pas. 

ALBERT, an jeune pâtre, le retenant. 

Sur ce lac merveilleux 
Achève ton récit. 

LE JEUNE PATRE. 

On dit dans nos montagnes 


28Ô OPERAS — BALLETS 


Qu'une gentille fde et ses jeunes compagnes 
Vers le milieu du jour viennent du haut des deux 
Se baigner dans cette ond.e et limpide et discrète. 

ALBERT, riant. 

C'est charmant. 

LE JEUNE PATRE. 

Mais malheur à l'œil audacieux 
Qui voudrait les surprendre ! 

FRITZ, à ses compagnons. 

Amis, quittons ces lieux ! 

ALBERT. 

Non pas ! restons encore. 

FRITZ. 

As-lu perdu la tête? 
Pour des étudiants comme nous... 

ALBERT, fièrement. 

Il est beau 
De tenter une telle aventure. 

FRITZ. 

Il insiste 1 
Lui qui va de l'hymen allumer le flambeau. 
Lui qui doit épouser la plus belle aubergiste 
De ce canton ! 

ALBERT. 

Qu'importe 1 

FRITZ, au jeune pâtre qui, assis à gauclie sur un quartier de rocher, 

s'est mis tranquillement à déjeuner. 

Ami, sais-tu, dis-moi, 
Un chemin qui d'ici nous ramène à la ville, 
A Cologne? 

LE JEUNE PATRE, se levant et laissant sur le rocher son manteaa et 

son chapeaiu 

Un chemin ? Il en est un, je croi ; 
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Mais il faut le chercher, et ce n'est pas facile! 

LES ETUDIANTS. 

Eh bien 1 cherchons, cherchons ; tu guideras nos pas. 

FRITZ, prenant le bras d'Albert. 

Allons, Albert. 

ALBERT, se dégageant et arec impatience. 

Eh ! oui, je ne vous quitte pas. 

LES ÉTUDIANTS. 

A travers ces rochers terribles, 
Ces montagnes inaccessibles, 
Sur ses pas marchons, compagnons I 
Parcourons ces bois, ces vallons. 
Mais ne nous exposons jamais : 
La prudence mène au succès. 

(ils sortent tons par la droitOf conduits par le jeune pâtre. Albert, qui est 
retté le dernier, les laisse partir et revient sur le devant du théâtre 
pendant que ses compagnons s'éloignent.) 

SCÈNE ni. 

ALBERT, seul. 
AIR. 

Ils s*éloignent ! je reste... et je ne saurais dire 
Quel trouble ou quel espoir a fait baitre mon cœur ! 
Songes que j'ai formés, amour auquel j'aspire. 
Existez- vous, ou bien n'êtes- vous qu'une erreur? 

De nos docteurs j'ai rêvé la science ; 
L'étude, hélas I ne remplit pas mon cœur! 
J'avais rêvé l'amour et sa puissance ; 
Je l'ai connu sans trouver le bonheur. 

Gentille fée, au doux sourire. 
Fille des airs, ange des cieux, 

SciiKB. — Œuvres complètes. Ilimc Série. — 3'u« Vol.— il 


1 


290 OPÉRAS — BALLETS 


Est-ce auprès de vous que respire 
Ce bonheur, objet de m<»s vœux ? 

Fée immortelle, 
Ma voix l'appelle! 
Flamme nouvelle 
Vient m*embraser. 
A mon délire 
Daigne sourire, 
Et que j'expire 
Dans un baiser! 
Viens, viens! 

Gentille fée au doux sourire, 
Fille des airs, ange des cieux, 
C'est auprès de toi que respire 
Ce bonheur, objet de npes vœux. 

(On entend au loin dans les airs dus sons harmonieux.) 

Mais quels accents se font entendre ? 
Écoutons î 

(Lc briiil augmente ot s'approche* 

Quel chant inconnu 
Du haut du ciel semble descendre? 
Filles des airs, m'auriez-vous entendu ? 

(tes chants aériens redoublent, et Albert, hors de Itfi de surprise et 

d'émotion se soutient à peine.) 

surprise ! ô bonheur ! 
Et quel trouble enchanteur 
Viont enivrer mon cœur ! 
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SCÈNE IV. 
ALBERT, liuis ZÉILA et ses Compagnes. 

(Dn haut ^es rochers à gauche on voit descendre sur le lac une troupe 
de jeunes filles portnnt un Toile dcplojré qui les soutient dans les airs. 
Elles s'abattent dans le lac, derrière les rochers à droite, et dispa- 
raissent un instant.^ 

ALBERT. 

Du ciel se détachant en brillantes étoiles, 
Quelles divinités descendent vers ces lieux ? 
On dirait, au zéphir qui se joue en leurs voiles, 
D'un navire léger qui sillonne les cieux !... 

(En ce moment Zéila et ces compagnes sortent de derrière les rochers, en 
• robe de gaze et tenant leur voile à la main. D*aatres fées sont déjà 
dans les eaux du lac, où elles se baignent.) 

mystère nouveau I... Spectacle gracieux! 
Cachons-nous I... Dérobons mon bonheur à leurs yeux ! 

{U se cacha dans un creux de rocher à droite, derrière un massif d'ar- 
bres verts. 7éUa et toutes les fées descendent snr la seène.) 

Ij£S FbES. 

Sur cette prairie, 
Viens, ma sœur chérie. 
De ce lac si pur 
Que j'aime Tazur ! 
D'une aile légère 
Descendons sur terre. 
On trouve en ces Ueux 
Les plaisirs des cieux ! 

(Elles forment dos danses ot des groupes gracieux. ) 
ZÉILA. 

Et pourtant les mortels, en leurs frayeurs étranges, 
Redoutent notre aspect qu'on leur dit dangereux. 
Lorsque c'est nous, filles des anges, 
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Nous qui les protégeons el qui veillons sur eux ! 
J'envoie aux belles fiancées, 
Comme à leurs jeunes amoureux. 
Le jour, de riantes pensées, 
Et la nuit, des songes heureux I 

LES FÉES. 

Sur cette prairie, 
Viens, ma sœur chérie. 
De ce lac si pur 
Que j'aime Tazur! 
D'une aile légère 
Descendons sur terre ! 
On trouve en ces lieux 
Les plaisirs des cieux ! 

(Les danses recommencent, et les fées, qui s'apprêtent à se baigner, dô - 
posent sur les bancs de gazon on sur les rochers le roiie qu'elles 
tiennent à la main.) 

ZÉILA. 

Mais dans nos- courses vagabondes, 
Pour braver à la fois et les airs et les ondes. 
Conservons bien, mes sœurs, ce voile si léger... 

UNE FEE. 

Notre seul talisman I 

ZÉILA. 

Par lui point de danger ! 
Posé sur notre front, vers la voûte éternelle 

Il nous permet de remonter soudain I 
Et lorsque nous l'ôtons, c'est la simple mortelle 

Qui reparait !... 

ALBERT, à part et derrière le rocher h droite, 

mystère divin 1 
Ahl... si j'osais!... 

(n avance la main et prend le Toile que Zéila vient de placer près du 
rocher où il est caché. Il serre ce voile dans son sein. Pendant ce- 
temps Zéila à gauche s'apprête à se baigner. Elle va dénouer" sa cein- 
ture lorsqu'on entend dans le lointain des cris qui se répondent.) 
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LES ÉTliDIANTS, en dehors, appelant. 

, Albert !... 

ZÉILA. 

Au loin dans la montagne 
Quels sont ces cris? 

LES ÉTUDIANTS, en dehors. 

Albert ! 

ALBERT, è part. 

Ce sont mes compagnons ! 

LES FÉES. 

Loin des yeux indiscrets fuyons ! 

(Elles reprennent leurs Toiles et s'enfuient en désordre vers le lac. EUes 

disparaissent derrière les rochers.) 

ZÉILA 9 seule sur le derant du théâtre et cherchant à réparer le désordre 

de sa toilette. 

Attendez-moi 1... 

(EUe aperçoit Fritz et ses compagnons qui paraissent sur les rochers à 

droite. Elle n'a plus le temps de fuir.) 

L'on vient 1 . 

(Elle se cache précipitamment dans une embrasure de rocher h gauche, où, 
sans être aperçue de Fritz et de ses compagnons, elle reste en vue du 
spectateur.) 

SCÈNE V. 

r 

Les iiÊiiEs; FRITZ et ses Compagnons. 

FINALE. 
PaiTZ, è Albert qui yient de sortir de sa cachette-. 

Dans Teffroi qui nous gagne 
Nous te cherchons, nous t'appelons 1 

ALBERT. 

Vous marchiez .d'un pied si rapide 
Que je n'ai pu vous suivre et j'ai perdu vos pas ! 
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FRITZ. 

Nous avons, grâce à notre guide. 
Découvert un sentier!... Viens, ne demeurons pas 
Dans ce séjour maudit où quelque sort funeste 
Nous menace... 

ALBERT, regardant autour de lui. 

Non pas !... J'y suis bien, et j*y reste I 

ZÉILA, à part. 

Il est brave, du moins ! 

FRITZ, 

Si quelque esprit follet 
Vient t'enlever! 

ALBERT, de même. 

Tant mieux ! 

ZÉILA. 

Son audace mo plait ! 
Puis, il n'est pas trop mal pour un mortel... 

FRITZ. 

Allons, 
Bon gré, mal gré, tu nous suivras ! 

LES ÉTUDIANTS, Toulant entraîner Albert. 

Partons I 

ALBERT. 

Laissez-moi I 

* FRITZ. 

Je le veux ! 

ALBERT. 

Laissez-moi, compagnons I 

Ensemble, 
ZEILA, à part et sans être vue dej étudiants. 

J'admire son courage ; 
Se fiant aux destins, 
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Il veut braver l'orage 
Et même les lutins. 

(Vojont qu'on l'enirtlne.) 

Il a beau faire, hélas I 
On entraîne ses pas, 

FRITZ et SES COMPAGNONS. 

N'enlends-tu pas Torage 
Gronder dans le lointain ? 
11 fayt, c'est le plus sage, 
Nous remettre en chemin. 

(L'entraînant malgré lui.) 

Avec nous tu viendras, 
Oui, tu suivras nos pas I 

ALBERT. 

Que m'importe l'orage ? 
Je veux, c'est mon dessein, 
Dans ce séjour sauvage 
Rester jusqu'à demain^ 

(Ne pouvant résister au nombre.) 

Ah I j'ai beau faire, hélas ! 
Il faut suivre leurs pas. 

(Albert, malgré ses efforts, est entraîné par Fritz et ses compagnons, et 
disparaît arec eux par le sentier à droite.) 

SCÈNE VI. 

ZÉILA, sortant du creux du roc!: or ; LES FÉES, sortant du lac. 

LES FÉES. 

Entends-tu les orages 
Gronder dans le lointain ? 
Du séjour des nuages 
Reprenons le chemin. 

UNE FÉE, à Zéila qui regnrd« toujours ter» la droite. 

Zéila!... Zéila!... ne nous entends-tu pas*? 


1 
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ZÉILA, soiranl toujours Albert des yeoXt 

A travers les rochers on entraîne ses pas 1 

LA FÉE. 

Déjà les eaux du lac se soulèvent. Allons, 

Il est temps !... Reprenons nos voiles et partons ! 

LES FÉES. 

Quittons ces prairies ; 
Oui, mes sœurs chéries, 
De ce lac si pur 
Se ride Fazur ! 
D'une aile légère 
Quittons cette terre, 
Et, filles des cieux, 
Remontons vers eux. 

(Chacune des fées tient un voile à la main et disparaît derrière les rochers. 
Un instant après on les voit 8*élever des bords du lac et remonter vers le 
ciel.) 

SCÈNE VII. 

ZËILÂ, seule* 

(Elle est restée la dernière, occupée qu'elle était à tuitrre Albert des jeux; 
elle se retQÇrpe et n'aperçoit que ses compagnes sont déjà parties.} 

AIR. 

Mes sœurs I... mes- sœurs I... attendez-moi, de grâce 1 

(cherchant son voile.) 

Mon voile !... Il était là, je croi 1 
Je l'avais mis à cette place 1... 
Voilà qu'elles partent sans moi ! 
Mes sœurs, mes sœurs, attendez-moi I 

(Regardant au fond pendant que l'orage devient plus fort.) 

Elles s'élèvent dans les airs, 
M'abandonnant pendant Forage ! 


LE LAC DES. FÉES 297 


Là-haut«.. là-haut... dans ce nuage... 
Je crois les voir encor... 

(Poussant un cri d'effroi») 

Ah I je les perds ! 
Je tremble, je frissonne ; 
Que vais-je devenir? 
Quand le ciel m*abandoiine, 
Qui peut me secourir ? 
Exilée... étrangère, 
Où donc porter mes pas, 
Ici, sur cette terre 
Qui ne me connaît pas ! 

L*orage augmente, 
El d*épouvante 
Je suis tremblante ! 
Où puis-je fuir ? 
En vain j'appelle ; 
Faible mortelle, 
Terreur nouvelle 
Vient me saisir ! 

(Apercerant le manteau et le chapeau de paille que le jeune pètre a oubliés 

sur le rocher, elle s'en enveloppe.) 

Ah I ce manteau... Mais où porter mes pas... 
Ils parlaient d'un sentier... 

(cherchant à droite.) 

Cherchons. .. cherchons... Hélas!... 
L'orage augmente, 
El d*épouvante 
Je suis tremblante ! 
Où puis-je fuir ? 
En vain j'appelle ; 
Faible mortelle, 
Terreur nouvelle 
Vient me saisir 1... 

Mes sœurs, mes sœurs, veillez sur moi I 
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Partons, partons, je meurs d*effroi ! 
Mes sœurs, protégez-moi ! 

( EnTeIoppé«- dans le maoteau, elle disparaît par le sentier à droite, nu 
moment où l'orage écUte dans touie sa force.) 



ACTE DEUXIÈME 


^9 plailon» tabici. 


SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE, Valets ti Servantes d'aubekge, 
VovAGEuns. 

(An Iftt du ridoau, iilusii'urs loynfcnTi vh'nnecl d'atrlrar; ilsi it 
d'iiab«r|e coDdniseut l«uri cliifiini i l'écunn. Des Toyngeura s'd*». 
piFS irt xtU'ttt l'on s'.mpreiic de los isnlr.) 

VALËTti Kl tiRavANTRS. 

Encor des équipa^^es 
El (le nouveaux bagages; 
Tanl mieux pour nous,-laiil mieux ! 
Vivent les voyageurs quand ils sont généreux! 

UAIUiUERlTB, •orloiil de cliei elle el allnnt f*Ire le rii'éience «m t. 
ff-mi qui dceeen.leut da cbcvol on di Mite. 


Arràlez-vous à notre |iorte. 
Beau chevalier, noble scignci 
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Vous Irouverez hôtesse accorle, 
Bon vin et surtout bonne humeur ! 

(A des voyageurs qui s'approchent d*cUe et qui lui pirlent bos } 

Non, messeigneurs ; portez ailleurs 
Et vos soupirs et vos douceurs I 

Adieu, conquêtes 
Que j'avais faites ; 
Adieu fleurettes, 
Adieu galants ! 
Pour votre peine 
Suis inhumaine ; 
L'hvmen m'enchaîne, 
D n*est plus temps I 

Il faut vous taire ; 
Il faut bannir 
Vœu téméraire, 
Brûlant soupir ! 
L'hymen qui veille 
Est mon gardien, 
Et mon oreille 
N'entend plus rien. 

Adieu, conquêtes 
Que j'avais faites ; 
Adieu fleurettes, 
Adieu galants ! 
Pour votre peine 
Suis inhumaine; 
L'hymen m'enchaîne, 
Il n'est plus temps ! 

(Dans ce moment arrivent de nouveaux voyogeurs.} 
VALETS et SERVANTES. 

Encor des équipages 

Et de nouveaux bagages ; 

Tant mieux pour nous, tant mieux ! 
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Vivent les voyageurs quand ijs sont généreux I 

(Marguerite donne de nouveaux ordres à ses valets d'auberge et -à ses ser- 
vantes qui emmènent les voyageurs ou s'empressent de les servir.) 


SCENE II. 

MARGUERITE, restée seule et regardant autour d'elle > 

Comment Albert, mon prétendu, 

N'est-il pas encor revenu? 
De ces étudiants, ses jeunes camarades^ 
Je n*aime pas les longues promenades. 

Et quand il sera mon mari 
Il ne sortira plus qu'avec moi, Dieu merci ! 

(Elle monte par l'escalier à gauche et on la voit entrer dans les chambres 

qui sont au premier étage.) 

SCÈNE m. 

ALBERT, entrant vivement par la porte du fond qui de referme 
quelque temps après qu'il est entré. 

Oui, toujours celte image 1 

(Se jetant sur une chaise*) 

fée enchanteresse ! 
Ton souvenir m'enivre et me poursuit sans cesse ; 
De mille sentiments incertains et confus, 
Mes sens sont tour à tour charmés et combattus... 

(Se levant brusquement.) 

Et cette jeune hôtesse à me plaire empressée 1... 
Ah 1 je croyais l'aimer et je ne Taime plus ! 
- Et cependant elle est ma fiancée !... 
Et cependant... le plus terrible encor, 
Je lui dois vingt-cinq écus d'or I 
Et comment m*éloigner ? comment rompre avec clic 
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Avant de m'acquitler d*abord ? 

(AperceTant un marchand, le jaif Issachar, qui entre en ce moment.) 


SCENE IV. 
ALBERT, ISSACHAR. 

ALBERT. 

Ah ! le juif Issachar... providence mortelle 
De nos étudiants!... 

(s'adressent à loi.) 

Veux-tu faire un effort 
Tour moi, juif? 

ISSACHAR. 

Pourquoi pas? Que te faut-il, jeune homme? 

ALBERT. 

Prête-moi vingt-cinq ccus d*or. 

ISSACHAR. 

Volontiers ! mais pour celte somme 
Quel gage m'est offert ? 

ALBERT. 

Pas d'autre, en vérité. 
Que moi!., ma personne! 

ISSACHAR, lui tendant la mnin. 

Accepté ! 

ALBERT, avec enthoisiosmo. 

gloire d'Israël et de la syna^roguc ! 
Pour ce trait généreux je veux te mettre en vogue ! 
Tu seras révéré par moi, par mes amis, 
Descendant dAbraham et de Jacob !... 

ISSACHAR, lui donnant un papier qu'il rient d'écrire. 

. Tiens... lis, 
Et signe ! 
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ALBERT, lisant récrit. 

« Dans deux mois nous promettons de rendre 
« Les vingt-cinq écus d'or qu'Issachar nous prêta. 
« Si j'y manque... j'enchainc à lui, dès ce jour-là, 
«( Ma liberté, mon sang!... » 

fS'errétont.) 

Qui I moi ! j'irais me vendre ? 
Homme libre, je deviendrais 
Ton vassal, ton esclave ! 

ISSAGHAR. 

Ehl mais, 
Lorsque Ton n^a que sa personne 
Pour seul trésor... il faut bien qu'on la donne I 

ALBERT. 

Non I laisse-moi!... Jamais, jamais 
Ma main ne signera de semblables billets ! 

ISSACHAR, s'éloignant et entron-. dins l'intérieur do l'aoberge. 

Soit ! 

ALBERT. 

Et va- t'en rejoindre en enfer, où tu marches, 
Abraham et Jacob, et tous les patriarches ! 

SCÈNE V. 

ALBERT, seul et rcoordant outour de lui* 

Et maintenant comment quitter ces lieux? 
Comment chercher au loin la charmante sylphide 
Que ce lissu légcïr me rappelle ? 

(Il tirç dç son sein le voile de Zéil «, le rr>gir<lo et le presse plusieurs îo\» 

çoplfj ses Icvrcs.) 
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SCENE VI. 

ALBERT, MARGUERITE, sortant d'uno ehambre du premier étage, 
s'orrétant sar le balcon et aperce Tant Albert* 

MARGUERITE. 

Ah I grands dieux ! 
Le voici ! Quel est donc ce voile précieux 

Que sur sa bouche a pressé le perfide ? 
Je le saurai 1 

(On frappe à la pprte du fond qai a été reEer.née après Teatrée d'Albert.) 

ALBERT. 

L'on vient !... Cachons à tous les yeux 
Mon bonheur, mon trouble et mes vœux ! 

(Il entre dans une des chambres à gauche pendmt que Bfargaeritu 

descend Tescalier.) 

MARGUERITE, aUint ouTrir. 

Qui frappe ainsi? 
SCÈNE VIL 

MARGUERITE, ZEILA, coarerte d'un manteau et coiffée d*aa cha 
peau de paille comme à la fin du premier acte. 

ROMANCE. 
ZÉILA. 

Premier couplet. 

La nuit et Torage 
' Ont égar^ mes pas ! 
Et dans ce village 
On ne me connaît pas ! 
Je n'ai qu'un seul droit 
Et je le réclame!... 
J'ai faini... f ai bien froid ! 
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Pitié... noble dame ! 
J*ai faim... j*ai bien froid! 
Pitié pour moi, noble dame! 

Deuxième couplet. 

Vous êtes si belle ! 
Dieu n*a pas fait pour vous 

Une âme cruelle 
Avec des yeux si doux ! 

Je n'ai qu'un seul droit 

Et je le réclame!... 

J'ai faim... j'ai bien froid ! 

Pitié... noble dame 1 

J*ai faim... j'ai bien froid 1 
Pitié pour moi, noble dame ! 

MARGUERITE. 

Vous recevoir I... et que savez-vous faire ? 

ZÉILA. 

Rien, madame, mais j'apprendrai ! 

MARGUERITE. 

Et VOUS n'avez jamais servi ? 

ZÉILA. 

Non! 

(a part.) 

Au contraire ! 

(Haot.) 

N'importe!... je travaillerai 
Pour rien ! 

MARGUERITE, étonnée. 

^ Pour rien. 

ZÉILA. 

Je ne demande 
Point de gages I 
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MARGUERITE, à part. 

C'est différent ! 
On peut toujours, la pitié le commande. 
Essayer, à ce prix, son zôle et son talent ! 

(Haut.) 

Mais pour rester ici d'abord il vous faut prendre 
D'autres habits!... 

(LttL montrant l'escalier qai est an fond du IhéAtre.) 

Vous en trouverez là ! 

zélLA. 

Que de rcmcrctments ! 

MARGUERITE, lui faisant signe de sortir. 

C'est bien ! 

ZEILA, en sortant* 

Ah ! me voilà 
Servante ! et sans rien craindre, au moins, je puis attendre. 

(Elle disparaît par rescalicr qui est au fond du théAtre.) 

SCÈNE Vin. 

MARGUERITE, seule et plongée dans ses réflexions. 

Oui, je veux éclaircir un soupçon outrageant!... 
Oui... ce voile qu'Albert pressait si tendrement... 

C'était celui d'une rivale, 
J'en suis certaine!... et de ce talisman, 

Dont l'influence m'est fatale, 
Je saurai m'emparer I... Malheur à lui... malheur!. .. 

(Elle se dirige du cAté oîi Albert a disparu, lorsqu'un bruit de cors se 
fait entendre* EUe doine ordre à ses ralets, qui accourent, d'ourrir 
la grande porte de l'auberge, et elle-même ra au-devant des TOjfagears 
qui arrivent.) 
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SCENE IX. 
IIÂRGUERITË, RODOLPHE, Seigneurs, Piqueurs et 

ËCUYERS. 

(Le comte Rodolphe de Groaembonrg, précédé de ses piqueurs et de ses 
éeuyers, vient de descendre de cheval, et Ton toU, en dehors de la 
p<)rtei ses chevnux que l'on tient en bride et si mente que l'on tient en 
laisse. Une fanfare bruyante annonce son arrivée. Marguc-ite court 
présenter ses hommages à Rodolphe, son seigneur, lui fait la révé- 
renee et l'engage à se reposer dans son anhcrge. 

AIR. 
RODOLPHE. 

Sonne! sonne, bon piqueur! 
Vous, mes vassaux, faites place ! 
C*est votre seigneur qui passe, 
C'est Rodolphe le chasseur I 
Sonne! sonne bon piqueur! 
Vivent Tamour et la chasse ! 
Senne ! sonne, bon piqueur ! 

(a demi-voix.) 

Avec adresse, avec audace, 

En vieux cliasseur je suis la trace 

De Tennemi qui croit, hélas 1 

Pouvoir me dérober ses pas ! 

Adroit gibier, ou bachelelle, 

Vous voulez fuir!., mais je vous guette... 

(Avec finesse.) 

Je VOUS suis... je vous tiens... tayaut!.... tayaut! 
Bit bientôt... et bientôt... 

(O'un nir do triomphe.) 

Sonne ! sonne bon piqueur ! ' ' /. 

Vivent l'amour et la chaise ! * ' * " 

Voici le vainqueur qui passe. 
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^— — — ^^-"^ 1 »... I II I II. ■ I ■ I ■ I . 

G*est Rodolphe le chasseur 1 
Sonne ! sonne, bon piqaeur ! 

En avant, compagnons! 
Hardiment franchissons 
Les fossés, les buissons I 
A travers les moissons 
Galopons ventre à terre... 
Â moi la plaine entière !I... 
Garel... gare!... tout est à moi, 
Je règne !! je suis roi! 

Silence 1... paysans ! 
Taisez-vous !...TiIs manants. 
Craignez mon arquebuse. 
Que m'importent vos prés 
Par mes chiens labourés !... 
Vot're seigneur s'amuse !.. . 
Votre enfant est blessé ? 
Votre blé renversé ? 
Mais le cerf est forcé!!! 

En avant, compagnons! 
Hardiment franchissons 
Les fossés, les buissons ! 
A travers les moissons 
Gourons avec audace 1 
Amis!... vive la chasse! 
Tayaut!... tayaut I... ici tout est à moi ! 
Je règne !•... je suis roi ! 

(a la fin de cet air les seigaeurs de la suite de Rodolphe entrent dans les 
appartements à gauche; les piqaeuri emmènent les cheyaux et la 
meute dd côté des écuries à droite.) 
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SCENE X. 
MARGUERITE, RODOLPHE. 

■ 

MARGUERITE. 

Vous allez, monseigneur, signaler votre adresse. 

RODOLPHE. 

Et suivant mon usage, ici, ma belle hôtesse. 
De toi je viens quérir le coup de Tétrier I 

(Marguerite fait un signe ; on lai apporte sur un plat d'argent un grand 

gobelet qu'elle remplit et qu'elle présente aa comte Rodolphe.) 

RODOLPHE, après avoir bu, s'adressant à demi-TOÎx à Marguerite* 

Si tu Tavais voulu, dès longtemps, inhumaine. 
Le seigneur châtelain serait ton chevalier 1 

(Riant avec fatuité.) 

Cela viendra!... 

MARGUERITE. 

Non pas 1 

RODOLPHE. 

Dans mon riche domaine 
Tu régneras un jour !... J'y compte, et je t'attends ! 

MARGUERITE. 

Vous risquez, monseigneur, de m*attendre longtemps ! 

(Lui montrant Albert qui, triste et rêveur, descend de l'escalier à gauche, 
traverse le théâtre» et va s'asseoir près des tables à droite» sans prendre 
part à ce qui se passe autour de lui.) 

Car voici mon mari qu'ici je vous présente ! 

RODOLPHE, prenant Marguerite à part et à demi-voix. 

Qui?... lui?... ce freluquet?... ce jeune étudiant?... 
A cet âge ils sont tous d'une humeur inconstante!... 

Tandis qu'au mien c'est différent... 
On n'aime qu'une femme ! on ne regarde qu'elle 1 
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Et rien n'en peut distraire !... 

(Apercevant Zéila qui entre habillée en sprvante, et courant auprès d'elle.) 

Ah I grand Dieu I qu'elle est belle! 

SCÈNE XL 
ZÉILA, RODOLPHE, xMARGUERITE, ALBERT, assis a droite 

et rêvant. 
MARGUERITE, retenant Rodolphe. 

Quavcz-vous, monseigneur, et quel transport soudain?... 
Pour vous, dans la plus belle salle, 
Vous trouverez mon meilleur vin du Rhin ! 

(A Zéila.) 

Vous, ma servante et*ma vassale, 

(Lut montront Albert.) 

• A mon futur époux... à votre maître enfin... 
Servez son repas 1 

Z12ILA, apercevant Albert qui ne la voit pas. 

Ciel!... 

RODOLPHE, regardant Zéila. 

Ah ! vraiment, rien n*égale 
Sa beauté!.,. 

(sortant en souriant.) 

Nous verrons!... 

» 

MARGUERITE, à Zéila qui est restée immobile. 

Eh bien ! m'entendez-vous ? 

ZEILA. 

Oui, madame... 

(a part et regardant Albert. ] 

Son époux!!... 

(Marguerite sort par la porte à gauche avec Rodolphe. Zéila» tout en 
regardant de temps en temps Albert» dispose sur une table à droite le 
couvert et le souper.) 
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SCENE xir. 

ALBERT, ZÉILA. 

DUO. 
ALBERT, lerant les yeax, reconnaît Zéila et pouue un cri. 

Ah! jamais Ton n'a vu ressemblaQce pareille ! 
Et quelque sortilège a fasciné mes yeux ! 

ZEILA, s'approchaut de lui ti'nidement. 

Maître, votre repas est prôt. 

ALBERT. 

Sa voix!... grands dieux! 
Et cette voix aussi qui charmait mon oreille ! 

Premier couplet. 

Est-ce toi? 

Réponds-moi ! 
Non... ma vue infidMe 
^ura trompé mes sens! 
Ces humbles vêtements 
Sont ceux d'une mortelle ! 

(S*approchant de Zéila.) 

Pourtant quand je te voi 
Je sens flammes soudaines 
Circuler dans mes veines... 

Est-ce toi ? 

Réponds-moi ! 
Prends pitié de mes peines, 

Est-ce toi? 

Ensemble, 
ZÉILA, affectant do no pas l'entendre. 

Qui donc vous tourmente ? 
Moi ! pauvre servante, 
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Je suis peu savante 
Et ne comprends pas ! 

(a part.) 

Si douce prière 
Ne saurait déplaire, 
Mais je dois me taire... 
Ah ! quel embarras ! 

ALBERT, à part. 

vue enivrante I 
Déesse ou servante. 
Mon doute s'augmente 
Et redouble, hélas I 

(S*approchant d*eUe.) 

douce chimôre 
Ombre si légère. 
Reste sur la terre. 
Ne t'envoie pas î 

ALBERT. 

Deuxième couplet. 

Est<-ce toi? 

Réponds-moi ! 
Non... plus je Fexamine, 
L'autre est fille des deux. 
Et j*ai lu dans ses yeux 
Sa céleste origine ! 

(S'approchant de Zéila.) 

Mais, comme elle, je crois, 
Comme elle, je le vois, 
Ton œil noir étincelle 
Et tu souris comme elle... 

Est-ce toi? 

Réponds-moi ! 
Ou déesse ou mortelle, 

Est-ce toi? 
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Ensemble, 
ZÉILÂ. 

Qui donc vous tourmente? 
Moi, pauvre servante, 
Je suis peu savante 
Et ne comprends pas 1 

(a part.) 

Si douce. prière 
Ne saurait déplaire, 
Mais je dois me taire... 
Ah 1 quel embarras ! 

ALBERT. 

Erreur enivrante ! 

Déesse ou servante. 

Mon trouble s'augmente ^ 

Et redouble, hélas I 

douce chimère ! 

Ombre si légère,. . 

Reste sur la terre,. 

Ne t'envoie pas ! 

ZÉILAé 

C'est assez vous railler d'une pauvre servante. 

ALBERT, Yirement. 

Une servante?... En es-tu sûre ? 

ZEILA, sourii^Dt. 

Eh ! oui 1 

ALBERT. 

Bien vrai? .. Fais-en Srerment I... 

ZÉlLA. 

Je vous le jure ici 1 

ALBERT. 

Ah ! ce mot seul me ravit et m'enchante ! 
Déesse, hélas ! je ne pouvais 

III. — nu i6 
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Taimer, ni l'épouser ! mais femme, mais mortelle. 
Rien ne peut plus nous séparer jamais! 

ZÉILA. 

Y pensez-vous ? 

ALBERT, la regardant orec tendrosse. 

Oui, voilà les attraits 
Que mon cœur a revers et j'y serai fidèle. 
A toi ma main et mon cœur !.,. 

ZÉILA. 

Lorsqu'ici 
Vous devez être le mari 
D*une autre ! 

ALBERT. 

Ah ! pour toi j'y renonce 1 

ZEILA. 

Elle est riche ! 

AI.BERT. 

Qu'importe î 

ZÉILA. 

Et moi !.., moi je n'ai rien ! 

ALBERT. 

Si tu m'aimes, mon cœur ne veut pas d'autre bien. 

ZÉILA. 

Le malheur me poursuit ! 

ALBERT, lai prenant la main. 

Et voici ma réponse : 
A toi ! toujours à toi ! 
Partout je veux te suivre, 
Avec toi je veux vivre 
Et mourir avec toi ! 
• Oui, pour te protéger, 
Je brave tout danger! 
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Ensemble. 
ZÉILA. 

II me donne sa foi ; 
Partout il veut me suivre, 
Et Terreur qui l'enivre 
Me trouble malgré moi. 

ALBERT. 

A toi !... toujours à loi! 
Partout je veux te suivre, 
Avec toi je veux vivre 
Et mourir avec toi ! 


SCENE XIII. 

ZÉILA, ALBERT, MARGUERITE, entrant arec RODOLPHE, au 
moment oU Albert est aux genoux de Zéila. Au cri qu'eUe fait entendre 
accourent ISSACHAR, LES YOYAGEURS, VOYAGEUSES, VALETS 

et Filles d'auberge. 

FINALE, 
MARGUERITE. 

Ah! qu'ai-je vu!... 

ZEILA, s'enlujant à l'autro extrémité du théAtre. 

C'est fait de moi ! 

I 

! Ensemble. 


MARGUERITE, à Albert. 

Parjure !... téméraire ! 
I Outrager mon honneur ! 

i La honte, la colère 

I S'emparent de mon cœur. 

ALBERT. 

I 

Le dépit, la colère 
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S'emparent de son cœur, 
Et comment la soustraire 
A sa juste fureur ? 

ZÉILA. 

Le dépit, la colère 
S'emparent de son cœur, 
Et comment me soustraire 
A sa juste fureur? 

BODOLPHE, LSSAGHAR «t LB CHOEUR. 

Le dépit, la colère 
S'emparent de son cœur. 
Rien ne peut la soustraire 
A sa juste fureur. 

MARGUERITE. 

Un tel affonl d'une servante 
' Que la pitié m'avait fait accueillir !... 
De chez moi sortez, insolent^', 
Sortez pour n'y plus revenir ! 

ZÉILA. 

Ah! dans la honte qui m'accable 
Où porter mon sort misérable ? 

ALBERT, lai prenant le bras. 

Sur ton frère tu t'appuieras ! 

MARGUERITE. 

Qui ? vous ?... quitter ces lieux ? 

ALBERT. 

Il le faut... car je l'aime ! 

MARGUERITE, à part. 

Ociell 

ALBERT, virement k Zéila. 

Partons ! partons ! je guiderai tes pas I 

MARGUERITE. 

Vous l'espérez en vain ! vous ne le pouvez pas. 


' ^ 
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ALBERT. 

Qui m'en empêcherait? 

MARGUERITE. 

Vous-même ! 
L'honneur qui vous retient ! 

ISSACHAR, Â Rodolphe. 

Et vingt-cinq écus d*or 
Qu'à son hôtesse il doit encor. 

ALBERT, troublé. 

Grand Dieu I 

RODOLPHE. 

C'est juste, et, gage précieux, 
La loi veut qu'il demeure en otage en ces lieux 1 

Ensemble, 
MARGUERITE. 

Rien ne peut le soustraire 
Aux dettes de l'honneur. 
Le dépit, la colère 
S'emparent de mon cœur. 

ALBERT. 

Et comment me soustraire 
Aux dettes de l'honneur ? 
La honte, la colère 
S'emparent de mon cœur. 

ZÉILA. 

Exilée, étrangère. 
Où fuir dans mon malheur? 
Qui donc sur cette terre 
Sera mon protecteur? 

RODOLPHE, ISSACHAR et LE CHOËUH. 

Rien ne peut le soustraire 
Aux dettes de l'honneur. 
Le dépit, la colère 
S'emparent de son cœur. 

1S. 
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RODOLPHE, à Zétla. 

C'est moi, ma belle enfant, qui veux vous protéger ; 
Venez en mon château. 

ALBERT, à Zélla. 

C'est une offre traîtresse ; 
Refusez ! 

RODOLPHE. 

Ma seule vieillesse 
Doit à vos yeux éloigner tout danger. 

' ZÉILA, indécise, regardant tour à toar Albert et Rodolphe. 

Mon Dieu, que dois-je faire? 

ALBERT, arec effroi. 

Elle hésite ! 

(Bos à Issachar.) 

Tes vingt-cinq écus d'or, juif, donne-ies -moi vite. 
Et je signe à Tinstant. 

ISSACHAR, arec joie. 

Le billet de tantôt ? 

ALBKRT. 

Tout ce que lu voudras. 

ISSACHAR. 

C^est parler comme il faut I 
Mettez là votre signature. 

(U lui présente un papier qu'Albert signe vivement sur la table à droite • ) 
RODOLPHE, pendant ce temps, s'adressent à Zéila d'un air caressani. 

Oui, douter de ma foi serait me faire injure. 

ALBERT. 

El la mienne pour elle est un meilleur garant. 

(a Bfiirguerite, lui donnant la bourse d'Issachar.) 

Tenez, voilà votre or I Je suis libre à présent I 

Ensemble. 
ALBERT. 

Ah ! la bonne affaire 
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Que j'ai faite là! 
Le destin prospère 
Me sourit déjà. 
Fi de la richesse ! 
Vivent la gaîté, 
Ma jeune maîtresse 
Et la liberté ! 

ISSAGHÂH. 

Ah ! la bonne affaire 
Que j*ai faite là ! 
Le destin prospère 
Me sourit déjà. 
O folle jeunesse ! 
Sa témérité 
Pour une maîtresse 
Vend sa liberté. 

RODOLPHE. 

Ah ! la bonne afTaire 
Qui m'échappe là ! 
La jeune bergère 
Me cil armait déjà. 
Trésor de jeunesse, 
Naïve beauté ! 
Malgré ma vieillesse. 
J'en suis enchanté ! 

MARGUERITE. 

Ah! le sort contraire 
Me trahit déjà! 
Malgré ma colère, 
Il m'échappera. 
Par cette promesse 
Il a racheté 
Sa jeune maîtresse 
£t sa liberté. 
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ZÉILA. 

Âh 1 le sort prospère 
M^exaace déjà, 

(Regardant Marguerite.) 

Et de sa colère 
Me délivrera! 

(Regardant Albert») 

Oui, dans ma détresse, 
Â sa loyauté 
Livrons ma jeunesse 
Et ma liberté ! 

RODOLPHE, regardant Zéila, puis AUiert. 

riche proie, hélas! qu'il vient de m'enleverl 
Mais qu'on pourra peut-être retrouver. 

( S'approchent d'Isaachar, â demi>Toix.) 

L'affaire est bonne, ce me semble. 

ISSACHAR, de mémo. 

J'espère y gagner cent pour cent. 

RODOLPHE, de même. 

Je te les donne sur-le-champ ; 
Yeux-tu que nous traitions ensemble? 

ISSACHAR* 

Comment? 

RODOLPHE. 

Cède-moi ton billet. 

ISSACHAR, avec défiance. 

Au prix coûtant? 

RODOLPHE. 

Non pas! Pour le double. 

ISSACHAR, le lui dounont. 

C'est fait ! 
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Ensemble, 
RODOLPHE. 

Ah 1 la bonne afifoire 
Que j'ai faite là! 

(Montrant Albert.) 

Ce billet, j'espère, 
M*en délivrera, 
Oui, par mon adresse 
J'aurai racheté 
Sa jeune maîtresse 
Ou sa liberté. 

ISSACHAR. 

Âh ! la bonne affaire 
Que j*ai faite là! 
Le billet prospère 
Rapporte déjà. 

(Regardant Rodolphe.) 

Oui, sur sa tendresse 
J'avais bien compté; 
J'ai, par mon adresse. 
Un gain mérité. 

ALRERT. 

Ah I la bonne affaire 
Que j'ai faite là ! 
Le destin prospère 
Me sourit déjà. 
Fi de la richesse! 
Vivent la gaîté, 
Ma jeune maîtresse 
Et la liberté! 

zéila; 

Ah I le sort prospère 
M'exauce déjà 
Et de sa colère 
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Ble délivrera! 
Oui, dans 'ma détresse, 
A sa loyauté 
Livrons ma jeunesse 
Et ma liberté 1 

MARGUERITE. 

Ah ! le sort contraire 
Me trahit déjà I 
Malgré ma colère, 
II m'échappera. 
Par celle promesse 
Il a racheté 
Sa jeune maîtresse 
Et sa liberté. 

LE CHOEUR, 

Sonne , sonne, bon piqueur 1 
Voici rinstanl de la chasse. 
Du courage et de Taudace 1 
La chasse est le vrai bonheur ! 
Sonne , sonne, bon piqueur ! 

(Rodolphe et ses gens, qai viennent de remonter à cboval, se disposent à 
repartir pour la chasse. Albert, qai a pris le bras de Zéila, sort arec 
elle parla porte du fond» Mar^orite, désespérée, tombe sur une chaise ; 
et, Issachar, de l'autre côté, au bord du théâtre, compte ses écus.) 
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Uh eUnbre d'étadisnl. — Parle bnit nu lood ; dani poi 
Sur U prmtor plnn, & ganchs, nne craliéE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ZËILA, ALBERT. 

(Albert «t à gKsclie dernal nu tabla et écril : Zéiln, i 
■D B4li*r i laplMBria, IriTsitl*. Dm Vmei et dei enrU 
dini la cïanbn.j 

DUO. 
zé\LK et ALBERT. 

Asile 
Modeste et tranquille. 
Par toi le moude csl oublié ! 
La vie 
S'écoule si jolie 
Quand chaque instant est i^gayé 
Par le travail et l'amiiié I 


824 OPÉRAS — BALLETS 


ALBERT. 

Dans ma demeure aérienne 
Qu'habile avec nous le bonheur, 

(Montrant la porte à gauche et celle en face*) 

Là, votre chambre... ici la mienne ! 
C'est un frère... 

ZÉILA, loi tendant la main. 

Près d'une sœur! ! 

ALBERT, te lerant, se rapprochant d'elie et regardant sa tapisserie. 

Que c'est bien ! 

ZÉILA. 

Trouvez-vous ? 

ALBERT. 

Ces vases, ces trophées, 
Ces fleurs naissent soudain sous vos doigts assidus, . 
On dirait l'ouvrage des féesl 

ZÉILA, souriant. 

lit Ton se tromperait ! 

(Apprt.) 

Car je ne le suis plus I 

(Haut.) : , 

Mais un seul point, Albert, me trouble et m'inquiète ! 
Ces vingt-cinq écus d'or qui par vous étaient dus... 

ALBERT, prenant dans le .tiroic de la table une bourse qu'il lui montru, 

Dès aujourd'hui j'acquitterai ma dette ; ■ 
Vos travaux et les miens en paîront la valeur. 
Combien, venant de vous, là liberté m'est chère î... 

ZÉILA, à part. 

Ah ! je n'aurais jamais cru sur la terre 
Que l'on trouvât tant de bonheur ! 

ALBERT et ZEILA. 

Asile 
Modeste et tranquille, 
Par loi le monde est oublié. 
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La vie 
S'écoule si jolie 
Quand chaque instant est égayé 

ZÉILA. 

Par le travail et Tamitié ! 

ALBERT, prenant la main de Zéila. 

Par l'amour et par l'amitié ! 

f 

ZEILA, retirant sa main d'un air de reproche. 

L'amour, Albert? 

ALBERT. 

Ah ! j'ai fait la promesse 
De n'en jamais parler !... Mais que ta rigueur cesse,. 
Et me rende un serment impossible à tenir I 

ZÉILAy baissant les yeux* 

Loin de toi veux-tu me bannir ? 

ALBERT, timidement. 

J'avais juré de ne pas dire 
Mes souffrances de chaque jour, 

(Arec passion.) ■ 

Mais malgré moi ma force expire ; 
Je meurs pour toi, je meurs d'amour ! 

Et pourquoi te défendre 

D'un sentiment si doux ? 

Pourquoi ne pas te rendre 
A moi... ton amant... ton époux?... 

(Zéila, émue, se dégage de ses bras, s'éloigne, et Albert reprend à 

demi- voix.) 

J'avais juré de ne pas dire 
Mes souffrances de chaque jour, 

Mais malgré moi ma force expire ; 

Je meurs pour toi!... je meurs d'amour ! 


1 
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Entemble. 
ZÉILA. 

mon Dieu 1 comment se défendre 
Contre ce charme séducteur î 
Tais-toi !... tais-loi... ta voix trop tendre 
Porte le trouble dans mon cœur ! 
Délire extrême... 
Laisse-moi... laisse-moi ! 

Contre moi-même, 
Mes sœurs, protégez-moi ! 
Mes sœurs !... mes sœurs, protégez-moi ! 

ALBERT. 

Pourquoi plus longtemps te défendre ? 
Que ton cœur réponde à mon cœur ! 
A mes désirs daigne te rendre, 
Et prononce enfin mon bonheur ! 
A toi que j'aime 
J'engage ici ma foi I 
C'est le ciel môme 
Qui dans ce jour te donne à moi, 
C'est le ciel qui te donne à moi 1 

(Zéila éperdue est dan« les bras d'Albert. Tout à coup, par la fenêtre à 
gauobe, qui est ouverte, on entend le ebant des fées du premier acte. 
ZéUa s'arracbe arec force des bras d'Albert.) 

ZÊII«A. 

Ab ! je les entends !... ce sont elles ; 
Elles viennent me protéger ! 
Du haut des airs leurs voix fidèles 
Viennent m'arracher au danger ! 

ALBERT, étonné. 

Que dis-tu ? 

ZÉlLA. 

Tais-toi !... ce sont elles I... 
N'entends-tu pas leurs chants de regrets et d'amour ? 

(On entend le cbœur qui reprend en debors.) 
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Mes sœurs!... je ne suis plus qu'une pauvre mortelle. 

Des deux où votre voix m'appelle, 
Mes sœurs!... mes sœurs!... je suis bannie et sans retour! 

ALBERT. 

Qu'entends-jeî... Cette fée et si jeune et si belle 
Dont vous me rappeliez les traits!... 

ZÉILA. 

C'était moi ! 

ALBERT. 

Cette fée, hélas ! que j'adorais... 

ZEILA, Tivement. 

C'était moi !.. 

Ensemble. 
ALBERT. 

Malheur qui m*accable, 
Destin déplorable ! 
A mon cœur coupable 
Il ne reste rien ! 
Hélas ! ma constahce 
Double ma souffrance ; 
Je perds Tespérance, 
Je perds tout mon bien ! 

zéiLA. 

Malheur qui m*accable, 
Destin implacable, 
Pouvoir redoutable 
Qui n'est plus le mien, 
Céleste puissance 
Qui vois ma souffrance, 
Rends-moi l'espérance. 
Rends-moi tout mon bien ! 

Tu sais tout, maintenant ! Du ciel déshéritée. 
Un pouvoir inconnu me retient ici-bas ! 
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ALBERT. 

Nonl... et cette puissance, hélas! si regrettée. 
Va vous être rendue I... 

ZEILA, ayec joie. 

Ah ! ne me trompe pas ! 

ALBERT. 

Ce talisman, qui vous permet, cruelle. 
De fuir loin de la terre et de monter aux cieux, 

Ce voile mystérieux 
Qui fait votre pouvoir et vous rend immortelle, 
Je Tavais dérobé!... Vous le rendre aujourd'hui, 
C'est vous perdre à jamais!... 

(Le tirant de son sein.) 

N'importe!... le voici! 

(il le lui donne.) 
ZÉILA, le regardant avec joie et le portant à ses lèvres. 

Ah ! c'est lui !... c'est bien lui ! 

Ensemble, 
. ALBERT. 

Malheur qui m'accable, 
Destin implacable! 
A ses yeux, coupable, 
Je ne suis plus rien ! 
Hélas ! ma constance 
Double ma souffrance ; 
Je perds l'espérance ! 
Je perds tout mon bien ! 

ZÉILA. 

joie ineffable, 
Bonheur qui m'accable ! 

(Regardant le yoile.) 

Pouvoir redoutable, 
Tu deviens le mien ! 
Oui, la Providence, 
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Calmant ma souffrance» 
Me rend Tespérance, 
Me rend tout mon bien ! 

ALBERT. 

Adieu ! toi que j'adore I 
Adieu ! toi que ce voile, hélas 1 va me ravir. 

ZEILA^ joaant avec le voile qu'elle roule dans ses mains. 

Ce voile... qui t*a dit qu'on voulût s'en servir? 

ALBERT. 

Qu'entends-je? et quel espoir vient m'abuser encore? 

ZÉILA, lui tendant le Toile. 

Tiens, Albert, reprends-le... Pour moi 
Le ciel est ici près de toi I 

ALBERT et ZÉILA. 

1 

bonheur ! ô délire ! 

A peine je respire ! 

Ta voix et ton sourire 

M'ont entr'ouvert les cieux ! 

délices suprêmes! 

Nos désirs sont les mêmes ; 

Tu m'aimes..; oui, tu m'aimes, 

ALBERT. 

Je suis l'égal des dieux ! 

ZEILA. 

Je suis encore aux cieux. 

SCÈNE II. 
Les mêmes; FRITZ, CONRAD, plusieurs Étudunts. 

CONRAD. 

Pardon!... nous vous dérangeons, 
Pardon !... nous nous retirons. 
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ALBERT, M hâtant de cacher le Toile dans son sein. 

Ah I ce sont nos amis !... Qui chez nous les amène ? 

CONRAD. 

A vous, couple heureux» 
11 est dans ces lieux 
Permis d'oublier 
L*univers entier I 
Mais nous, qu*à ses plaisirs le monde encore enchaîne, 
Nous savons qu'aujourd'hui, de même qu'autrefois, 
Cologne, la superbe ville, 
Célèbre la fête des Rois 1 

ALBERT. 

C'est juste ! 

CONRAD. 

Au diable un travail inutile ! 
C'est jour de fête... nous venons 
Pour vous chercher. 

ALBERT. 

Nous acceptons. 

(U prend sur la table sa bourse qu'il serre dans son aum6nière.) 

LES ÉTUDIANTS. 

Vive la jeunesse ! 
Vivent les amours 1 
Fi de la sagesse 
Et de ses discours ! 
Amitié, franchise 
Et jamais d'argent, 
Telle est la devise 
De l'étudiant 1 

ZÉILA. 

La belle vie ! 
Point de chagrin. 
Gaité, folie, 
Joyeux refrain, 
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Douce existence, 
Destin heureux! 

[a part, et regardant rcrs le ciel.) 

Là-haut, je pense, 
On n*est pas mieux. 

LES ÉTUDIANTS. 

Vive la jeunesse ! 
Vivent les amours I 
Fi de la sagesse 
Et de ses discours ! 
Amitié, franchise 
Et jamais d'argent, 
Telle est la devise 
De rétudiant I 

(Albert prend le bras de Zéila et sort arec elle. Tons les étadiants les 

suivent.) 

Deuxième tableaa 

La grande place de Cologne, disposée pour la fête des Rois. — A g^iuche, 
de riches boutiques de yaisselle ciselée, de tentures de Flandre, d'armes ; 
à droite, des boutiques de bonbons et de pâtisserie ; plus haut, l'entrée 
du jardin préparé pour les danses ; au foad, un large pont qui traTerse 
la Tille, et dans le lointain la cathédrale avec l'horloge et un cadran 
marquant les heures. 

SCÈNE III. 

Peuple, jeuxNbs Filles, Seigneurs, Dames, Bateliers du 
Rhin, Marchands, Gardes, PIKLER et ses Compagnons ; 
puis successivement MARGUERITE et RODOLPHE, ALBERT 
et ZÉILA, Pages, Officiers, puis CONRAD «t des Étu- 
diants. 

(On entend le son des cloches appelant le peuple à la fête.) 

LE CHOEUR. 

Noël, Noël ! largesses ! 
Princes, barons et duchesses, 
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Bourgeois, manants, écoliers, 
Pèlerins et cavaliers, 

Largesses 1 largesses 1 
Accourez à notre voix, - 
Voici la fête des Rois I 

PIKLER, à ses compagnons. 

Nous, qui courons toutes les fêtes, 
Gentilshommes de grands chemins, 
Nous aimons, en fait de conquêtes. 
Celles qui viennent de nos mains. 
Dans ce jour à nos vœux prospère. 
Nous saurons, pour nous occuper, 
Trouver quelque riche aumônière. 
Ou bien quelque bourse à couper. 

LE CHŒUR. 

Nocl, Noël ! largesses ! 
Bourgeois, manants, écoliers. 
Princes, barons et duchesses, 
Pèlerins et cavaliers ! 

Largesses ! largesses ! 
Accourez à notre voix, 
Voici la fêle des Rois ! 

PIKLER et SES COMPAGNONS. 

Nous qui méprisons les largesses, 
Gens d'esprit, d'audace et de front. 
Nous aurons toujours des richesses 
Tant que les autres en auront ! 

(Marguerite parait velue d'habits magnifiques, suivie de pages, d'officiers, 

et donnant le bras à Rodolphe.) 

CONRAD et QUELQUES ÉTUDIANTS, venant du jardin à droite et regar- 

dant du côté du pont. 

Avec ce cortège de reine 
Vers nous qui dirige ses pas? 
C'est au moins une châtelaine. 


r 


LE LAC DES FÉES. 33J 

'p ' ' ' ^ ' 

(Regardant.) 

Eh 1 maiS| je ne me trompe pas I 
C'est Marguerite ! 

LES ÉTUDIANTS. 

Eh quoi! Taubergiste jolie 
Dont Albert a trompé les vœux! 

CONRAD, riant. 

Et qui vient, pour venger sa tendresse trahie, 
De troquer son hôtellerie 
Contre un galant presque aussi vieux 
Que le château de ses aïeux. 

LE CHŒUR, saluant Marguerite. 

Hourra ! pour la dame et maîtresse 
De messire notre seigneur! 

RODOLPHE, à Marguerite. 

Sur tes pas vois -comme on s'empresse. 

MARGUERITE, à part, arec dépit. 

Oui, que désormais la richesse 

Me tienne au moins lieu de bonheur! 

(Rodolphe la fait asseoir à gauche devant ua riche magasin oh Marguerite 
marchande des étoffes et des pierreries ; des dames et des caraliers TOiit 
aussi 8*asseoir devant d'autres boutiques. — Entrent plusieurs autres 
étudiants en dansant, tenant leurs maîtresses sous le bras et entourant 
Albert et Zéila.) 

LES ÉTUDIANTS. 

Nous voici, mes amis, 
Nous voici réunis. 

ALBERT) gaiement. 

Â nous, bonheur, gaité, folie, 
A nous tous lès biens de la vie ! 

MARGUERITE, à port. 

Les voir sans cesse tous les deux ! 

ALBERT, voyont Marguerile. 

C'est Marguerite I 

la. 
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CONRAD, 

Et son vieux comte. 

MARGUERITE, à Rodolphe, en lai montrant les deux amants. 

Quel scandale!... 

RODOLPHE. 

C'est une honte !... 

(tes deux couples passent l'un près de l'autre en se saluant d'un air 

railleur.) 

ALBERT et SES AMIS. 

Quel regard fier et triomphant I 

MARGUERITE, piquée. 

Quel air moqueur et méprisant ! 

CHAQUE COUPLE, A part. 

Oser tous deux paraître iei l 
En public se montrer ainsi» 
C'est indécent!... c'est inouï! 

MARGUERITE, arec colère. 

Me braver encor l 

RODOLPHE, à Marguerite. 

Patience ! 
N'ai-je pas là notre vengeance? 

(Montrant Albert.) 

Ce billet qulssachar avait reçu de lui, 
Il est entre mes mains !... il échoit aujourd'hui, 
A deux heures il faut qu'il soit payé... sinon 
Il devient mon serf, mon esclave... 

CONRAD, qui est près d'eux, les a entendus et s'appioehe d Albert. 

Ils parlent d'un billet... c'est quelque trahison 
Que je redoute ! 

AIBF.RT. 

Et que je brave! 
Je peux le payer dès ce soir. 
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Car j'ai sur moi la somme ! 
J*ai de Tor ! ! 

PIKLERy qui' est à côté d'Albert, entend ces derniers mots et dit à demi- 
"''' Toix à ses compagnons. 

C'est bon à savoir I 
Observons bien ce gentilhomme 
Et ne le quittons pas ! / 
-^^ Partout suivons ses pas I 

RODOLPHE. 

Du silence, 
La fête commence!... 

GRIEURS DE LA VILLE. 

Prenez place... silence, 
La fête des Rois commence ! 

LE CHOEUR. 

' Les Rois! les Rois! . 

On va tirer les Rois ! 

' (De jeanes boulangères portant d'énormes corbeilles circalent au milieu de 

la foule et présentent à chacun des petits gâteaux ronds.) 

LE GRIEUR DE LA VILLE. 

! Prenez part au gâteau des Rois ! 

CONRAD, prenant sa part du gAteau. 

Cette royauté n'est qu'un rêve; 
Mais du hasard voyons le choix ! 
A qui va-t-il donner la fève ? 

TOUS, cherchant la fève dans leurs gâteaux. 

C'est moi ! c'est moi' 

Qui serai roi ! 

Ce sera moi ! 

Déjà je croi... 

Je l'aperçoi... 

Non... ce n'est rien; j 

Mais cherchons bien... j 


i 


[ 


^ 
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ZÉILA, avec an cri de joie et montrant la fère qu'elle a trouvée* 

C'est moi ! c'est moi!... 

MARGUERITE^ avec dépit. 

Encore elle!... 

ALBERT, gaiement. 

Le ciel est juste 
Et nous soumet tous à sa loi ! 

(On remet à Zéila un sceptre d'or.) 
CONRAD. 

Mais quel sera le roi ? 

RODOLPHE, s'aTansant. 

Oui, voyons quel sera son roi ! 

ZEILA. 

Eh bien! avec ce signe auguste, 
Partage mon pouvoir, Albert, 

(Lui donnant la fève.) 

Et deviens roi ! 

MARGUERITE et RODOLPHE à part. 

Ah ! quel affront pour moi ! 

CONRAD, remplissant un verre. 

A la santé 
De Sa Majesté ! 
Qui nous fera raison et qui le doit ! 

(On présente à Zéila un verre qa'elle effleure du bout des lèvres.) 

TOUS. 

La reine boit!... la reine boit!.., 

(Des jeunes filles présentent à Zéila une couronne de fleurs, et, en guise 
de sceptre, un thyrse qu'elle veut d'abord refuser et qu'Albert la force 
"d'accepter. ) 
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RONDE. 

ALBERT. 

Premier couplet. 

C'est le sort 
Qui seul te donne 
' Sceptre d'or 

Et nouveau trône ! 

Mais sans or 
Et sans couronne, 
Par la beauté tu régnerais encor. 

Pouvoir d'un Jour, heureux royaume 

Que le hasard créa soudain ! 

Tu vas passer comme un fantôme 

Et disparaître dès demain ! 

Mais sous la pourpre ou sous le chaume 

T'aura suivi joyeux refrain, 

(A Zéila.) 

Oui, le sort 
Ici te donne 

Sceptre d'or 
Et nouveau trône ! 
Mais sans couronne, 
Par la beauté tu régnerais encor ! 

LE CHOEUR. 

Reine! reine I souveraine! 
Reine! reine! sois la mienne ! 
Verse ! verse ! à sa gloire 
Je veux boire ! 
Célébrons 
Ici sa gloire, 
Et buvons ! amis, buvons ! 

ALBERT. 

Deuxième couplet. 

Ni complots 
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» Ni lois sinistres; 

Point d'impôts 
Ni de ministres! 
Qu'en ce' jour 
Au son des sistres. 
Folie, amour 
Régnent seuls à ta couri 

royauté 

Que les mansardes 
Fêtent ainsi que les palais, 
Jamais le fer des hallebardes 
Ne cachera tes doux attraits ! 
Car notre reine n'a pour gardes 
Que ses heureux et gais sujets ! 

Oui, le sort 
Ici te donne 

Sceptre d'or 
Et nouveau trône ! 
Mais sans couronne, 
Par la beauté tu régnerais encor ! 

LE CHOEUR. 

Reine ! reine ! souveraine ! 
Reine I reine ! sois la mienne I 
Verse ! verse ! à sa gloire 
Je veux boire ! 
Célébrons 
Ici sa gloire. 
Et buvons, amis, buvons ! 

Pendant ce second couplet on a préparé à droite du théâtre une estrade 
que Ton a recouverte d'un tapis, et sur laqueUe on fait asseoir Zéila ot 
le nouveau roi.) 

LE CHOEUR. 

Devant la reiiie mclinez-vous ! 
A genoux ! à genoux ! 
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Sujets, prosternez-vous! 

(Tout le monde s'incline; Rodolphe - seal se lère, et, tenant le bras de 
Marguerite, il veut, ainsi que son cortège, passer dçTant Zéiia sans la 
saluer.) 

LE CHOEUR. 

De par la reine et par nous tous, 
Devant elle prosternez-vous. 

(Rodolphe et Marguerite, obligés d*obéir é la clameur publique, s'inclinent 
malgré eux avec hameur, et vont dans la foule cacher leur dépit.) 

MARCHE DES ROIS*. 

Des soldais f eouyerts d'une cuirasse , et ayant pour arme une haste, ou- 
vrent la marche. 

Suivent les principales corporation» des métiers avec leurs insignes en 
tèle ; ce sont les seules dont les députations se trouTaient à ces fêtes : 

Les Fruitiers, — ayant pour insignes : Adam et Eve mangeant du fruit 

défendu ; 

Les Brodeurs, — Une rierge avec des obiels de broderies ; 

Les ChaussetierSt — Des 6gures nues avec des chausses pendues à côté 

d'elles; 

Les Orfèvres» — Un Tase d'argent; 

Les Serruriers, — Une serrure; des clefs en sautoir; 

Les ÂrmurierSt — Un heaume posé sur un bouclier, avec dague et écus- 

son armorié; 

Les Selliers, — Une selle de bataille; 

Les Poissonniers, — La roue de sainte Gaiberine avec des poissons; 

Les Mariniers, — Un yaisseau; 

Des soldats, ferment la marche des corporations. 

Viennent ensuite les docteurs et professeurs de la Tille, puis les pèlerins 
et les naufragés qu'un vœu attachait à cette procession. 

Après eux marchent des hallebardiers. 

Entrée des trois Rois-Mages : Melchior, Balthaxar et Gaspard, suivant 
Téloile lumineuse qui marche devant eux et qui les guide. Ils sont 
couverts d'oripeaux magnifiques, étincelants d'or, turbans surmontés de 
couronnes, et tels enfin que l'imagination à cette époque se peignait les 
orientaux. 

* Voir, pour la fête des Rois à Cologne, en 1500, les tableaux 
d'Albert Durer, Lucas de Leyde. Consulter Burgman, Lucas 
Cranach, et surtout un manuscrit allemand sur les trois 
Rois-Mages. BibU royale, 7832, col. 3. 
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lU sont précédés d'une troupe A'esolaves noirs, dont quelques-uns giiideat 
leurs chevaux richement caparaçonnés. 

Marchent après eux des grands seigneurs qui, par dérotion, se mêlaient 
aussi à ces solennités ; ils sont couverts du grand manteau de cérémonie, 
en brocart d*or doublé d*hermine. . 

S'avance ensuite un gros de stradioles, troupes étrangères, soudoyées par 
l'empereur Maximilien ; ils étaient choisis pour servir d'escorte aux Rois- 
Mages, à cause du caraclère oriental de leur costume. 

Au milieu d'une troupe de monstres bizarres et fantastiques apparaissent 
trois hippogriffes conduits par dei noirs; dès fous sonnant de la trompette 
sont montés dessus; ils sont couverts d'un tabar aux armes de la ville de 
Cologne, qui porte de gueules à trois couronnes d'or, posées en fasce, 
coupé, bordé, diopré d'argent. 

Enfin une troupe de jeunes étudiants et de grisettes, qui arrivent sur un air 
de dunse, et forment différentes volses. 

Mois un grand bruit se fait entendre. Aux sons des flûtes, tambours et 
cymbales, entrent Bacchus et Ariane^ montés sur un char traîné par^ 
quatri> satyres. Le gros Silène, plongé dans l'ivresse, est négligemment 
jeté sur le devaut du char. Des satyres, des faunes et des bacchantes A 
moitié ivres dansent autour de lui *• 

BALLET. 

(Après la marche commence le divertissement, terminé par un pas de Bac- 
chus et d'Ariane et par une danse de Bacchantes entourant le char de 
Silène. 

Après ces danses générulej vont commencer les danses particulières.) 

» 

CONRAD, s'approc'.iant du trôna et s' adressant â iSéila. 

Quand du plaisir voici l'heureux signal, 
Notre reine veut-elle, 

(A Albert.) 

Et le roi permet-il qu'un serviteur fidèle 
Avec elle ouvre le bal? 

ALBERT, avec dignité. 

Nous l'accordons ! et nous allons vous suivre ! 

* Ces souvenirs mythologiques sont représentés non- pas 
comme les anciens nous les ont transmis, mais tels que les 
comprenaient Albert Durer, Lucas de Leydc et leurs conlcm- 
porains. * , • - - 
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PIKLER, à part, à ses compagnons^ montrant la bourse d'Albert, dont il 

Tient de couper les cordons. 

Qu'à la danse il se livre! 
Il le y)eut sans danger, 
Car il doit à présent être bien plus léger ! 
Voici sa bourse ! elle est à nous ! 

LES TilUANDS. 

Et nous la partagerons tous ! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Vive la jeunesse ! 
Vivent les amours ! 
Fi de la sagesse 
Et de ses discours ! 
Amitié, franchise 
Et jamais d'argent. 
Telle est la devise 
De l'étudiant ! 

(Ils sortent tous, CA^cpté Rodolphe, Marguerite et Albert.) 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE, RODOLPHE, retenant ALBERT qoi reut suivre 

ses compagnons. 

RODOLPHE. 

Un seul mot, s'il vous plaît, seigneur étudiant. 

(Uontrant Thorloge de la cathédrale qui sonne deux heures.) 

Voici l'heure et le jour d'acquitter votre dette ; 
Et votre liberté de ce billet dépend... 

ALBERT, riant. 

Ce billet-là, seigneur, en rien ne m'inquiète ; 
Il vous sera payé... 

RODOLPHE. 

C'est vingt-cinq écus d'or!... 
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ALBERT, sonriant. 

Oui, vingt-cinq... 

(Portant la main à sa bourse et ne 'la trouvant plus.) 

Ciel !... ô ciel !... mais lout à fheure encor 
Je les avais!... où sont-ils donc?... perdus?... 

(R^ardant les cordons qui ont été coupés.) 

Non, dérobés!... Ah 1 je ne les ai plus... 
Mon Dieu! que devenir?... 

RODOLPHE, avec irom'e. 

Par un fâcheux échec 
Les. coffres du roi sont à sec ! 
Sa personne me reste en gage ! 
Âssurons-nous d*abord de ce royal otage ! 

(Il sort par la droite.) 
ALBERT, tombant sur l'estrade à droite. 

Âh ! de tout mon bonheur et de moi c*en est fait ! 
La force m'abandonne I 

MARGUERITE, qui était prête à s'éloigner. 

Il chancelle !... il expire!... 

(Accourant auprès de lui.) 

A cet aspect tout mon amour renaît ! 
Du secours!... du secours !... A peine s'il respire! 

(Elle entr*ouvre le pourpoint d'Albert pour lui donner de l'air et aperçoit 

le voile qu'il a caché sur son cœur.) 

ciel !... ce voile séducteur. 
Dont le charme odieux m'avait ravi son cœur I 

Si je pouvais l'éloigner de sa vue 
Sa tendresse à mes vœux serait entin rendue!... 

(Elle prend le voi'e et le cache dans son sein.) 

1 revient ! il revient I 

ALBERT, encore à moitié évanoui. 

A moi... mes compagnons ! .. 
Zéila, viens !..\ partons ! fuyons! 
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SCENE V. 

Les mêmes ; RODOLPHE, rentrant arec des HOMMES d'ARMES. 

puis CONRAD, Étudiants, et Peuple. 

FINALE. 

m 

RODOLPHE, aux hommes d'armes. 

Arrêtez et qu'on le saisisse ; 
11 m'appartient... point de pilié. 
De par mon droit et la justice 
Gomme un vassal qu'il soit lié ! 

ALBERT, arec indignation, s'élancant Tors Conrad qui entre. 

Me lier, m'cnchainer ! 

CONRAD. 

Un homme libre l non ! 

(criant.) 

Aux armes, mes amis ! 

(Tons les étudiants accourent, s'élancent dans les boutiques d'armes et 
s'emparent des épées, des haches, des poignards.) 

RODOLPHE, rassemblant ses hommes d'armes. 

Grime ! rébellion î 
A moi, mes gensl 

LES ÉTUDIANTS et LE PEUPLE. 

A nous tous les collèges» 
Franchises, privilèges ! 
Pour l'Université» 
Liberté ! Uberté ! 

(Albert, Conrad et les étudiants, ainsi que le peuple, sont d'un c6té, les 
armes à la main. Rodolphe, les officiers et les hommes d'armes, sont de 
l'autre, prêts à les attaquer. Marguerite et les femmes, effrayées, se réfu- 
gient en désordre dans les boutiques.) 
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Ensemble. 
ALBERT, CONRAD, ÉTUDIANTS et PEUPLE. 

N'approchez pas, 

Craignez mon bras \ 

Tant d'insolence 
Mérite le trépas ! 
Oui, si tu fais un pas, 

A ma vengeance 
Tu n'échapperas pas ! 

RODOLPHE et SES GENS. 

Ne fuyez pas, 

Craignez mon bras ! 

Tant d'insolence 
Mérite le trépas. 
Oui, si tu fais un pas, 

A ma vengeance 
Tu n'échapperas pas ! 

MARGUERITE et LES FEMIIES. 

N'approchez pas, 

Craignez leurs bras, 

La résistance 
Vous perdrait tous, hélas I 
Si vous faites un pas, 

A leur vengeance 
Vous n'échapperez pas ! 

RODOLPHE, voulant saisir AU>ert. 

Force à la loi 1 

ALBbIRT, croisant le fer. 

Malheur à toi! 

LES FEMMES et LE PEUPLE, criant. 

La paix de Dieu ! 
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Ensemble. 
RODOLPHE. 

Force à la loi ! 

ALBERT. 

Malheur à toi I 
SCÈNE VL 

Les MEMES ; ZËILÂ, paraissant au fond du théâtre. 
' ZÉILA, aperce rant Albert, pousse un cri. 

Albert !... Albert!... 

(Elle s'élance entre lui et Rodolphe, au moment où Albert, qui avait tiré 
son épée, allait fropper Rodolphe; elle reçoit le coup destiné à celui-ci.) 

ALBERT, épouvanté et laissant tomber son épée. 

rage insensée I 
Zéila... Zéila... blessée!... 

Son sang coule, et c'est moi!... 

TOUS, s'éloignant. 

moment d'horreur et d'effroi! 

(Rodolphe saisit ce moment; ses gardes environnent Alberf, qui ne fait 
plus de résistance et qui tient Zéila dans ses bras. Conrad, les étudiants 
et le peuple sont placés aux deux côtés du théâtre.) 

ALBERT. 

Ah ! ma raison s'égare ! 
Zéila!... mon amour, 
C'est donc moi, moi, barbare, 
Qui l'ai ravi le jour... 
Oui, c'est ma main barbare 
Qui t'a ravi le jour... 

Ensemble, 
RODOLPHE. 

Allez ! qu'on les sépare. 


"^ 
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CONRAD et LES ETUDIANTS. 

Le sort qai les sépare 
A trahi leur amoar. 

(Zéila est lombâe éranoaie ; Rodolphe donne ordre à ses gens de rempor- 
ter et de la seeonrir, pendant que les gardes entraînent Albert. Le peuple 
et les étudiants sortent «n désordre.) 
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ACTE QUATRIEME 


* droilt. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MARGUERITE, ALBERT. 

HABGUBRIIE, lorUnl mj.térieuiaiiieiil de U porlo h droila et condo 
Albett pu U Duiin. 

Celle que vous Hviez trahie 
Vieal vers vous et brise les fera 
Où Rodolphe voulait enchaîner voire vie 1 
J'ai gagné vos geôliers ! Peul-Ëtre je me perds 
Sans qu'un seul mot de vous, Albert, me remercie I 
Pourquoi ce silence effrayant? 
Répondez-moi ! 

(ïi™«nt.) 
NoD, non, quelqu'un s'avance t.. . 
Taisez-vous I 

(Éeou..»..) 

On s'éloigne!... A votre délivrance 

le vais veiller!... 


n 
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(A demi-yoîx.} 

Restez; je reviens à Tinstant. 

(Elle sort.) 


SCENE II. 

ALBERT} seul. Il purcourl le théAtre en silence. Son air et sa démar- 
che annoncent l'égarement de sa raison. Il s'arrête, regarde autour de lui, 
et dit à demi- voix et avec terreur : 

AIR. 

C'est moi !... c'est moi qui Tai frappée !... 

(Frottant sa main.) 

Voyez-vous ces taches de sang 
Dont ma main est cncor trempée ? 
Elles ne s'en vont pas ! 

(Levant la tète avec fierté.) 

J'ai bien fait!... Ce tyran 
M'appelait son esclave 1... 

(Avec indignation.) 

Esclave !... Ah ! mon dpéè 
L'a fait rouler sanglant!... Et je le vois eiicor... 

(Regardant à ses pieds et se relovant avec désespoir.) 

Non!... c'est ma Zéila! mon bonheur! mon trésor ! 

Ah ! laissez -moi la baigner de mes larmes ! 

Ah ! laissez-moi m'enivrer de ses charmes ! 
Pourquoi nous séparer 1... pourquoi cette prison 
Qui s'élève au sommet de la roche escarpée ? 

(Montrant ses bras.) 

Pourquoi ces fers?... Ah ! vous avez raison. 
Punissez-moi!... c'est moi qui l'ai frappée ! 

(S'arrétant, écoutant et croyant entendre l'air des fées du premier acte.) 

Quand viendra la déesse au bord du lac s'asseoir, 
Livrant ses beaux cheveux à la brise du soir. 
Et contemplant ses traits dans la plaine azurée, 
Oh ! les heureux instants et la belle soirée ! 
Pourquoi depuis longtemps 
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Est-elle différée ? 
Viens !... je Taime et j'attends! 
Le ciel est pur, la prairie embaumée ; 

Les fleurs semblent s'épanouir ; 
L'air est plus doux !... Ah! c'est ma bien-aimée 
Qui sans doute va venir ! 
Alors au ciel plus de nuages, 
Et dans mon cœur plus d'orages... 
L'orage qui souvent mugit et retentit... • 

L*entendez-vous ? . . . 

(Ecoutant.) 

Cette fois il s'enfuit ! 
Tout se tait, plus de bruit... 
Plus de bruit... 

(L'orchestre s'éteint peu à peu, et Albert reprend à toîx basse.) 

. Quand viendront les déesses, 
Au bord du lac, le soir, 
Nouer leurs blondes tresses 
A ce riant miroir, 
Oh ! la belle soirée ! 
Pourquoi depuis longtemps 
Est-elle différée?... 
Viens!... je t'aime et j'attends! 
Viens!.. .viens!... 

^S'arrêtanl, puis marchant avec égarement et arec terreur. ■ 

Non, ne viens pas!... 
Fuis ton ami I... fuis cette épée 
Qui donne le trépas!... 

(Cachant sa tête dans ses mafns et sanglotant.) 

C'est moi !... c'est moi qui l'ai frappée ! 

(il tombe accablé sur un fauteuil A droite, et, absorbé dans sa douleur, il 
n'aperçoit même pas Marguerite qui rentre en ce moment et s'avance 



■vers ui. ) 


m. - m. ÔO 
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SCENE IIL 
, ALBERT, MARGUERITE. 

HARGUERITE. 

Pour sortir de ce château fort 
Qne de tous les côtés Teau du lac environne, 
Il fallait un esquif, et mon or me le donne ! 
Viens !... tout est prêt... partons I 

ALBERT, sans la reconnaître. 

Non ! attendons encor ; 
Voici rinstant où sur le lac tranquille 
Elle viendra!!! 

MARGUERITE, étonnée. 

Qui donc ! 

ALBERT. 

Zéila ! 

MARGUERITE, ayec dédain. 

Zéila!!... 
Moments perdus !... espérance inutile ! 
Ta Zéila ne viendra pas ! 

ALBERT, douloureusement. 

Ahl tu dis vrai !... ma main lui donna le trépas ! 

MARGUERITE. 

Non I elle existe encor ! 

ALBERT, sans Técouter. 

C'est moi qui Tai frappée ! 

MARGUERITE. 

Elle existe en ces lieux ! 

ALBERT, demdme. 

G*est moi qulTai frappée 1 


j 
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MARGUERITE. 

Mais par elle, vois- tu, ta flamme fut trompée... 

Comme la mienne!... un traître! un séducteur!... 
Rodolphe ! ... dans ces lieux la transporta mourante ! 

Et pour cette nouvelle amante 
H me dédaigne, moi!... qui lui donnai mon cœur ! 
Non... il ne l'eut jamais!... le dépit, la colère 
Avaient troublé mes sens !... Toi seul eus mes amours ! 
Et pour preuve dernière, 
Ingrat! je viens sauver tes jours I 

ALBERT, sans lui répondre. 

Quand viendront les déesses 
Au bord du lac s'asseoir, 
Livrant leurs blondes tresses 
A la brise du soir... 

MARGUERITE; le regardant avec effroi et poussant un cri. 

Albert!... Ah ! la douleur, la souffrance cruelle. 

Ont égaré sa raison !... Malheureux 1 
Ne me connais-tu pas? 

ALBERT, la regardant attentivement. 

Ah ! VOUS n'êtes pas elle ! 

MARGUERITE, avec chalear. 

Mais je viens te sauver ! 

ALBERT, froidement. 

Pourquoi?,.. 

MARGUERITE. 

Quittons ces lieux ! 
Près de moi tu peux vivre!... 

ALBERT. 

J'aime mieux 
Mourir avec elle 1 

MARGUERITE, Toalant l'entraîner. 

Partons l bientôt il ne sera plus temps 1 
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Rodolphe et ses amis... Le voici... je Tentends. 

Ensemble. 
ALBERT, sans Técouter. 

Ah ! la belle soirée ! 
Pourquoi depuis longtemps 
Est-elle différée?... 
Viens, je t'aime et j*attends. 

MARGUERITE. 

Sa raison égarée 
Le livre à ses tyrans ! 
Mon âme est déchirée 
De regrets, de tourments ! 

SCÈNE IV. 

> 

Les mêhes ; RODOLPHE et plusieurs Seigneurs, Pages, 

Valets et Hommes d* armes. 

RODOLPHE, aperceTant Albert» 

Mon esclave !... qui donc osji briser ses fers? 
Et comment tes cachots se sont-ils entr*ouverts ? 
Réponds ! 

MARGUERITE. 

Hélas ! il ne pourrait le dire ! 
Peut-être dans le lac et du haut de la tour 
Il s'est précipité dans son affreux délire ! 

Car il n'a plus sa raison ! i 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce à dire? 
Un fou!... tant mieux ! on prétend qu'à leur cour 
Et princes et seigneurs en ont un ! 

LES SEIGNEURS. 

C'est l'usage ! 


. 


LE LAC DES FÉES 353 


RODOLPHE. 

Je prends celui-ci pour le mien ! 
Alors qu'il était sage il ne servait à rien, 
Et de nous divertir il atara l'avantage ! 

(Pendant ce temps les pages et les valets ont apporté^ à gaacho du théâtre, 

une table servie. ) 

A table, amis I à table ! 

(a Albert.) 

Et toi 
Viens nous verser à boire, et songe à ton emploi ;, 

Amuse-nous ! 

ALBERT, les regardant d'un air égaré et s'adressant à Marguerite qui est 
• près de lui. 

Pourquoi cet air de joie 
Dans leurs yeux* effarés ? 
Sous la pourpre et la soie 
Quels sont ces nains dorés ? 

RODOLPHE et LES SEIGNEURS, à table et riont. 

^ Ah ! c'est charmant ! 

Divertissant ! 

ALBERT, les regardant toujours et à Marguerite. 

Leur adresse semble occupée 
A soutenir un verre plein... 
Ils font bien... sans doute une épée 
Serait trop lourde pour leur main* 

LES SEIGNEURS, se levant. 

i Insolent!... 


RODOLPHE, riant et les retenant. 

Ah ! c'est charmant ! 
Divertissant I 

MARGUERITE, bas à Albert et voulant le faire taire. 

Ce sont de grands seigneurs puissants! 


20* 
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ALBERT, étonné. 

De grands seigneurs 1 

IIARGUEIIITE, de même. 

Des courtisans ! 

ALBERT. 

Ah! je comprends... oui, je comprends ! 

LÉS SEIGNEURS, élevant leur verre. 

Bavons ! buvons à nos maîtresses ! 
Buvons à nos exploits galants ! 

ALBERT. 

Buvez à vos bassesses, 
Vous boirez plus longtemps ! 

(Les menaçant.) 

Hourra ! hourra sur ces méchants I 

Eusemhle, 
LES SEIGNEURS, à Albert. 

Tais- toi ! tais- toi ! silence ! 
Ou ma juste vengeance 
Pour un vassal félon 
N'aura pas de pardon ! 

RODOLPHE f se moquant d'eux. 

Âh 1 quelle extravagance ! 
Vous êtes en démence ! 
Mais vous oubliez donc 
Qu'il n'a pas sa raison ? 

MARGUERITE, bas à Albert. 

Tais- toi ! tais* toi ! silence ! 
Redoute leur vengeance ! 
Pour toi point de pardon ; 
Reviens à la raison î 

Prends garde 1 c'est Rodolphe ! 
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ALBERT. 

Àh 1 c'est Rodolphe !... où donc ? 

MARGUERITE, le lai montrant. 

Devant tes yeux 1 

ALBERT, le regardant attentivement. 

Eh oui !... je crois qu'elle a raison l 

(S'adressent à Marguerite.) 

Oui, cet air lourd et gauche, 
Ou*il croit des plus galants... 
Ce front, que la débauche 
Flétrit plus que les ans... 

LES SEIGNEURS, riant, excepté Rodolphe. 

Ah ! c*est charmant, 
Divertissant ! 

ALBERT, continuant malgré les signes do Marguerite. 

G* est bien lui!... c'est ce noble comte... 
La beauté qu'effraient ses feux, 
En le voyant, rougit de honte... 
Gomme rougiraient ses aïeux 1 

RODOLPHE, se levant. 

Insolent ! 

LES SEIGNEURS, riant et le retenant. 

Ah ! c'est charmant, 
Divertissant ! 

MARGUERITE, bas & Albert. 

Il est capable, en ses ressentiments, 
Des forfaits les plus grands l 

ALBERT, avec ironie. 

Ah ! je comprends !... oui, je comprends ! 

RODOLPHE, levant son verre. 

Buvons à nos tendres victimes ! 
Buvons à nos exploits ig^alants ! 
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ALBERT, avoo force. 

Non ; buvez à vos crimes, 
Vous boirez plus longtemps ! 
Hourra !... hourra sur ces méchanls ! 

Ememble. 
RODOLPHE. 

Tais-toi! tais-toi! silence! 
Ou ma juste vengeance 
Pour un vassal félon 
N'aura pas de pardon ! 

LES SEIGNEURS, riant et retenant Rodolphe. 

Mais, plus que lui, je pense, 
Vous êtes en démence ! 
Mais vous oubliez donc 
Qu'il n'a pas sa raison ? 

MARGUERITE, bas à Albert. 

Tais-toi ! tais toi ! silence I 
Redoute sa vengeance ! 
Pour toi point de pardon ; 
Reviens à la raison 1 

ALBERT s'est assis sur un faateaU, et malgré les menaces de Rodolphe 

il continue à chanter : 

Hourra ! hourra sur ces méchants ! 

RODOLPHE. 

Tu ne te tairas pas ! 
Tu le veux!... Eh bien donc I que ton juste trépas... 

(il arrache des mains d'an de ses gardes uno masse d'armes qu'il lève sur 
Albert. Celui-ci continue tranquillement à chanter; Rodolphe va lui briser 
la tête, lorsque de la porte à droite sort Zêila. 
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SCENE V. 
Les mêmes ; ZÉJLÀ. 

ZËILA, apercevant le geste de Rodolphe et retenant son bra:>, pousse un 

cri. 

' Ah! 

(A ce cri Albert se lève, apersoit Zéîla et reste immobile.) 

ALBERT. 

Qu'ai-je vu ? 

Ensemble» 

Quels voiles funèbres 
Tombent de mes yeux ! 
Du sein des ténèbres 
Quel jour radieux ! 
Mon àme si triste 
A brisé ses nœuds ; 
Je renais, j'existe, 
J'ai revu les cieux ! 

ZEILA, MARGUERITE, RODOLPHE et LES SEIGNEURS, regardant 

Albert. 

Quels voiles funèbres 
Tombent de ses yeux ! 
Du sein des ténèbres 
Quel jour radieux 1 
divine vue ! 
Céleste flambeau ! 
Sa raison perdue 
Brille de nouveau ! 

ZÉlLA, voulant courir près d'Albert. 

Albert!! 

ALBERT, tout à fait revenu à la raison. 

ZéUa!... c'est eUe! 
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RODOLPHE, retenant Zéila par le bras. 

Arrêtez!... 

(aux seigneurs qui l'entourent.) 

Pour dompter cette âme si rebelle. 
Quelques instants, mes amis, laissez-moi. 

(Us sortent.) 

SCÈNE VI. 
ZÉILA, RODOLPHE, ALBERT, MARGUERITE 

QUATUOR. 
RODOLPHE, à Zéila. 

Ainsi, jusqu*à ce jour, dédaigneuse et cruelle, 
Vous avez refusé mon amour et ma foi ! 

ALBERT. 

bonheur ! 

RODOLPHE, à Zéila, lui montrant Albert. 

Maintenant, vois-tu bien cet esclave 
Qui nous insulte et qui nous brave?... 
A toi, son sort !... Ce front, qui n'a pu se courber, 
Sous la hache sanglante à Tinstant va tomber ! 

ZÉILA. 

Ciel ! 

RODOLPHE. 

Mais, si plus douce ou moins fière. 
Tu deviens ma compagne... à lui sa grâce entière I 
Qu'il parte!... je lui rends sa liberté, ses droits... 
Prononce donc ; ses jours dépendront de ton choix. 

Ensemble. 
ALBERT. 

sort affreux ! plus d'espérance ! 
11 veut en vain nous désunir ! 


LE LAC DES FEES 359 

Repousse une horrible clémence, 
Zéila, laisse-moi mourir 1 

ZÉILA. 

sort affreux 1 plus d'espérance ! 
Que faire, hélas! que devenir? 

(a Rodolphe.) 

Suspends Teffet de ta vengeance 
Et laisse-moi plutôt mourir ! 

RODOLPHE. " 

C'est mon arrêt, c'est ma sentence ! 
Oui, tel est notre bon plaisir ! 
De l'amour ou de la vengeance 
Le bonheur à moi va s'offrir! 
Allons ! allons ! il faut choisir ! 

MARGUERITE. 

sort affreux I plus d'espérance ! 
Que faire hélas ! que devenir? 
Mon Dieu l détourne sa vengeance ! 
S'il meurt, je n'ai plus qu'à mourir ! 

RODOLPHE, arec impatience. 

lions ! c'est trop attendre I et je choisis moi-même ! 

(a ses hommes d'acmes.) 

Frappez 1 

ZEILA y rassemblant toutes ses forces. 

Non, non ! qu'il vive ! 

ALBERT, à part, avec douleur. 

Ah ! malheureux ! 

RODOLPHE, à Albert. 

Rends grâce à ma bonté suprême 1 
Va, sois libre !... Ce jour verra combler mes vœux !... 

Ensemble, 
RODOLPHE. 

Enfin, non sans peine, 
La belle inhumaine 
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Sous mes lois enchaîne 
Elle et ses amours I 
Tel est mon usage, 
Et la plus sauvage, 
Comme la plus sage, 
Me cède toujours. 

MARGUERITE. 

Enfin, non sans peine 
La belle inimmaine, 
Sous ses lois enchaîne 
Elle et ses amours! 
Tel est son usage, 
Et la plus sauvage. 
Comme la plus sage, 
Lui cède toujours. 

ALBERT. 

Clémence inhumaine, 
Qui brise ma chaîne 1 
Qu'en mon cœur la haine 
Succède aux amours ! 
Je sors d'esclavage, 
Et bientôt ma rage, 
Vengeant mon outrage, 
Tranchera ses jours ! 

ZËILA. 

mortelle peine ! 
prière vaine ! 
Le destin m'enchaîne. 
Hélas ! pour toujours ! 
Du moins de sa rage 
Et de l'esclavage 
L'hymen qui m'engage 
A sauvé ses jours ! 

(Rodolphe sort par la gauche ; des dames du château emmènent Zéila par 
la droite. Albert et Marguerite restent seuls.) 
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SCENE VII. 
MARGUERITE, ALBERT. 

FINALE. 
ALBERT, se jetant sur le fauteuil à droite, et rêvant. 

Elle est en sa puissance!... et la fille des deux 
Va s'enchaîner à lui par d'invincibles nœuds !... 
Au prix de mon bonheur et de toute ma vie, 
Et dussé-je à jamais renoncer à la voir, . 
Si je pouvais la rendre au ciel !... à sa patrie ! 
Et retrouver ce voile !... son pouvoir, 
Son talisman ! ! 

MARGUERITE, qui s'est approchée de lui et qui vient d'entendre cet 
derniers mots, b'bppuie sur le dos du fauteuil et lui dit : 

J'entends ! un voile ! 
Caché, là... sur ton cœurl... un précieux tissu! 

ALBERT, vivement. • 

Qui te Fa dit? 

MARGUERITE. 

Eh bien! qu'en ferais-tu? ' 

ALBERT, de même. 

Si mon ange, si mon étoile 
Me le rendait... D'un infâme tyran 
e me vengerais ! 

MARGUERITE, l'approuvant. 

Bien! 

(Froidement.) 

Et si ce talisman 
Était entre mes mains? 

ALBERT, hors de lui. 

Mon sang, ma vie entière. 

ScBiBB. ~ Œuvre« complètes. III «ne Série. — S"»» Vol. — 21 
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Ne pourraient pas m*acquitler envers loi! 

Marguerite! dcoute-moi!... 

Marguerite, entends ma prière! 
Ce voile... au nom du ciel ! ce voile, rends-le-moi! 
El je jure... 

MARGUERITE. 

Déjà ne m'as-lu pas traliie? 

ALBERT. 

Quelles preuves alors te faul-il de ma foi ? 
Ordonne, et sur-le-champ lu seras obôie !... 

MARGUERITE, Tivement. 

Ah ! que dis-tu? tais-toi !... tais-toi!... 
Rodolphe, impatient de sa belle conquête. 
Presse de son hymen la pompe qui s*appr6te ! 

. •■ SCÈNE VIII. 

Les IiÊMES ; SeIGNCIURS des environs VASSAUX et VASSALES 
du domaine de Rodolphe, puis RODOLPHE et ZÉILA. 

CHŒUR et MARCHE. 
XE CHGEUR. 

Du haut des tourelles altiôrcs 
Flottez au vent, riches bannières ! 
Et nous, vassaux de monseigneur, 
Chantons, célébrons son bonheur ! 
Joie infmie ! 
Il se marie I 
Gloire au noble châtelain. 
Notre seigneur suzerain ! 

RODOLPHE entre, tennnt Zéila par la main. 

Qu'elle est belle, ma fiancée ! 

ZÉILA. 

De terreur je me sens glacée ! 
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RODOLPHE, A son intendant et aux femmes du ehâteftu. 

Apportez-lai tous mes joyaux 
Et mes ornements les plus beaux ! 
Que pour Tautel on la pare au plus vile ! 
AHoDS, femmes, dépêchez-vous ! 

ALBERT, au coin du théâtre à gauche, à Marguerite. 

Ah ! Marguerite ! Marguerite ! 
Ce voile, rends-le-moi, je t'en prie à genoux ! 
Et si quelque soupçon reste en ton cœur jaloux. 
Rends-le... non pas à moi !... 

(Montrant Rodolphe.) 

Afais à sa fiancée, 
A Zéila ! 

MARGUERITE, étonnée. 

Gonmient? 

ALBERT. 

Et désormais 
J'en jure par le Dieu qui lit dans ma pensée, 
Zéila pour nous tous est perdue à jamais. 

MARGUERITE, à part et hésitent. 

Ah! que dit-il? 

RODOLPHE, qui pendant ce temps a causé au coin du théâtre à droite 
avec les seigneurs ses amis, se retourne et s'approche de Zéila que Ton 
pare en ce moment. 

Eh quoi I... pas encor prête! 

(A Marguerite.} 

'ï'emmc, que Ton s'empresse I 

MARGUERITE, avec dépit. ; 

». . 

Oui, noble* conquérant, 
La mariée aura terminé sa toilette 

Dans, un instant ! 

(Marguerite sort par la porte à droite en jetant sur Albert un regard 

d'intelligence.) 
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ZEILA, s'arançant sur le bord du théâtre. 

Mes sœurs I... mes sœurs !... ce fatal hyménée. 

Le laisserez-vous s'accomplir? 

M'avez-vous donc abandonnée ? 
Mes sœurs ! mes sœurs ! venez me secourir 1 
Du haut des cieux, venez me secourir I 

(On entend en dehora et par les croisées du fond le chant des fées du 

premier acte.) 
Ensemble, 

# 

ZEILA, avec joie et écoutant. 

Ah ! que mon âme est émue I 
Osons harmonieux!... chants, mes premiers amours! 
Mes sœurs ! mes sœurs I vous m'avez entendue, 
V Et vous venez à mon secours I 
Oui, vous venez à mon secours ! ! 

ALBERT. 

Sort qui m'épouvante 1 
Fatal avenir! 
De crainte et d'attente 
Je me sens frémir ! 

RODOLPHE. 

sort qui m'enchante ! 
doux avenir I 
Mais que l'heure est lente, 
Je me sens mourir ! 

En ce moment Marguerite portant un voile, et d'autres femmes portant 
l'une le bouquet et l'autre la couronne de mariée, sortent de la porto 
à droite et entourent Zéila.) ' 

LES PEaiMES, plaçant sur la tête de Zéila une couronne de roses 

blanches.) 

Sur le front de la fiancée 
Que la couronne soit placée, 

MARGUERITE, lui attachant le voile qu'elle vient d'apporter. 

Ainsi que ce beau voile blanc... 
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(Regardant Albert avec intention.) 

Gage d'un auguste serment I... 

(Le voile est attaché sar la tête de Zélla et flotte sur set bras. Elle le 

regarde... le reconnaît.) 

ZÉILA. 

Qu'ai- je vu?... 
Ce voile ! !... Ah ! le ciel m'est rendu ! 

(Au moment où Rodolphe s'arance pour lui donner la main, elle s^'élère 
dans les airs. Tous les assistants effrajés de ce prodige se prosternent 
et tombent à genoux.) 

LE CHOEUR, prosterné. 

merveille inouïe I 

ALBERT, seul, debout et tondant les bras rers Zéila qui s'élàre dans les 

airs. 

Ange des cieux, vole vers ta patrie ! 

(Zéîla disparaît par la croisée è gauche et s'élance dans la campagne. 
Tous les assistants poussent un cri d'étonnement, et pour la suivre en- 
core des yeux, se précipitent en désordre hors de la salle d'armes.) 



ACTE CINQUIEME 


Uns ^laiBfl dini !«• 


SCENE PREMIERE. 

ZËILA-, TsdïTenue lie, dgn tut un nuige; h cd.é d'eUi, et plm lo 
delwat ou auIlM «u d'antm Duagei, EODA él D' AUTRES FÉES ti 
DHDt dlBéreaw groiip«. jousol ds l< Ijro on te lilrenl 1 de> danx 
d'ouïr» dirigeât lear vol ni» une idgino plui ^vée. !>«■ chceun in 
■ilil« la font enIVDdn. 

LE CHCeUR. 

Bile don !... glisseï en silence 
Sur les nuages azurés ; 
Que sur son front plein d'innocence 
Descendent les songes don^a ! 

ZÉILA, [t»Dl. 

Albert I 

EDDA, à >ei (HtmpigMt. 

Quel est ce nom ? el que veut-elle dire? 

ZÉlLA, ■isc doutaur. 

Albert I Albert I 
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EDDA. 

Voici trois jours que notre sœur 
Est enfin revenue en ce céleste empire ; , 
Et cependant elle est triste et soupire î 
Soupirer au sein du bonheur 1 

LE CHOEUR. 

Elle dort !... glissez en silence 
Sur les nuages azurés ; 
Que sur son front plein d'innocence 
Descendent les songes dorés ! 

, (On entend plusieurs accords de harpe et des sons de cor dans le 

lointain.) 

EDDA. 

Écoulez ! écoutez I la reine nous appelle ! 

Gourons, mes sœurs, courons près d'elle. 

(Toutes les fées s'enrôlent ou disparaissent sur les nuages qui les empor- 
tent. Edda, s'approchont de Zéila qu'elle réreillo.) 

Zéila ! Zéila 1 n'as-tu pas entendu ? 
La reine nous attend ! 

ZÉILA, s'éreillant. 

Albert!... que me veux- tu? 

(Regardant autour d'elle et apercevant Edda.) 

Ah ! pardon !... je te suis. 

(£dda disparaît.) 

SCÈNE II. 

ZEILA y seule. 

Sans doute à quelques fêles! .. 
Dans d'éternels plaisirs s'écoulent tous nos jours 1 

Toujours danser I chanter toujours ! 
C'est triste I et dans ces lieux, à l'abri des tempêtes^ 
Tout respire un céleste, un immortel ennui ! 
Albert!... auprès de toi ce n'était pas ainsi! 
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AIR, 

Que Dieu daigne m'entendre ! 
Et qu*il t'élève à moi 
Ou me laisse descendre 

Vers toi! 
Mon bien-aimé.*. vers toi ! 

Qui me rendra mes chaînes 
Et mes jours de douleur ; 
Mes tourments et mes peines, 
Hélas! et mon bonheur?... 

Albert... que Dieu daigne m*entendre! 
Et qu'il t' élève à moi 
Ou me laisse descendre 

Vers toi ! 
Mon bien-aimé... vers toi. 

Sur terre et loin de moi, que fait-il à présent ? 

(Elle regarde au-dessous d'elle à trarers les nuages.) 

De ma perte il ne peut supporter le tourment ! 
A sa douleur, à son amour fidèle, 
Il veut périr!... et je suis immortelle ! 

(Arec douleur.) 

Je ne puis vivre, hélas ! ni mourir avec lui ! 

SCÈNE m. 

ZÉILA, EDDA, et plusieirs Fées. 

EDDA, accourant avec joie près de Zéila- 

Aux yeux de tous noire reine aujourd'hui 
Veut te parer d'une splendeur nouvelle. 
Pour prix de ton exil, ma sœur, elle promet 
D'exaucer ton premier souhait ! 

ZÉILA, Tirement. 

Qu'ai-je entendu? 

EDDA. 

Sa parole est sacrée 1 
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Tu n'as qu'à demander et tu peux voir> encor 
Augmenter ta puissance, et sur un trône d'or, 
A sa droite, t'asseoir brillante et révérée. 
Elle parait 1... 

SCÈNE IV. 

Les MEMES \ les nuages du fond s'entr'ouyrent et on aperçoit LA 

REINE DES FEES au milieu de sa cour, sur un trône d'or et envi- 
ronnée de rayons lumineux. 

ZEILA, sur le devant du théâtre et se prosternant. 

reine ! est- il vrai qu'aujourd'hui 
Le plus cher de mes vœux par toi sera rempli ? 

LA REINE DES FÉES. 

Je le jure ! crois-en mon pouvoir tutélaire. 

ZÉILA. 

Eh bien donc ! laisse-moi retourner sur la terre 
Sauver celui que j'aime et qu'hélas ! j'ai quitté ! 
Laisse-moi renoncer à Timmortalité ! 

LA REINE DES FÉES. 

Ma fille ! Zéila ! c'est toi qui nous délaisses ! 
Toi qui veux fuir tes sœurs et ce séjour chéri ! 

' ZÉILA. 

Reine ! j*ai tes promesses. 

LA REINE DES FÉES. 

Malheureuse! 

ZEILA y avec amour. 

Non pas 1 Je serai près de lui ! 

LA REINE DES FEES. 

Mais avant ce départ, hélas ! que puis- je faire 
Pour adoucir ton sort et pour charmer tes jours? 
Demande. 

ZÉILA. 

Eh bien ! fais qu'il m'aime toujours, 
Et le ciel avec moi descendra sur la terre. 

il 
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J'exauce pour vous seuls une lellc prière I 
Allez, offrez tous deux au terrestre séjour 
Le spceUcle incoann d'un immortel amour. 
Do voire via embellissant les heures. 
Du haut des célestes demeures. 
Sur vous nous veillerons cncor ; 
Et quand viendra le sort iranclier vos lestiaées. 
Nous descendrons sur un nuage d'or 
Cliercher vos âmes l'oriunées. 

LE CHOEUR. 

Adieu, noire sœur chérie; 

Adieu, nile des cieux ; 

Ingrate qui nous fuis et quittes ta pairie I 

bn tous lieux te suivront et nos cœurs et nos voeu 

Adieu, noire sxur chérie, 

Adieu, lille des cieux I 

(Sur un geilede la leine dai lies tes nnggsi 9'«nlr'i>arr«iil. Z 
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ACTE PREMIER 


In rillige daat 1> Cslalini. 


SCENE PREMIERE. 

LUIDGI, JEUNES GeI4S du VILLA6B. 

Un jeune homme du village, un chasseur de la montagne, 
Luidgi, sort de sa chaumière; il s'approche de la maison 
de la poste et du balcon de sa maîtresse : elle dort encore. 
Il va doucement frapper à plusieurs portes du village, chez 
tous les jeunes gens ses amis : 

— Venez avec moi, venez m' aider k lui donner une séré- 
nade. 

Tous les jeunes gens prennent des guitares, des triangles, 
des mandolines ei se forment en groupe sous le balcon de 
Loretta. 
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Celle-ci vient d'ouvrir sa fenôlre et s'est avancée sur son 
balcon. Elle voit Luidgi et ses camarades qui s'apprêtent à 
lui donner un concert ; elle rentre doucement dans sa cham- 
bre en se préparant à écouter. 

SCÈNE IL 
Les héjues ; fiRiGANOs, Voyageurs. 

Luidgi va donner le signal pour commencer la sympho- 
nie. Le bruit de plusieurs pas se fait entendre du côté de la 
grande route. Les jeunes gens déposent leurs guitares et 
vont écouter au fond du théâtre. Le bruit augmente. Luidgi 
fait signe à ses amis de rentrer dans leurs maisons. Lui seul 
reste aux aguets ; il se cache derrière un arbre, à Textré- 
mité de la grande place. 

Venant de la gauche et se dirigeant vers les montagnes, 
on voit s'avancer lentement et avec précaution des brigands 
calabrais, obligés de traverser le village pour regagner la 
forêt. Au milieu d'eux est une femme attachée sur un che- 
val, et la figure couverte d'un bandeau. Des chevaux sui- 
vent, portant des malles et des bagages enlevés à d'autres 
voyageurs que l'on voit traînés à pied par les brigands. 
Ceux-ci s'avancent sur deux lignes, le fusil armé à la main; 
ils entraînent leurs prisonniers et disparaissent avec eux du 
côté de la montagne. 

Luidgi sort de sa cachette et appelle ses camarades. Il 
leur raconte ce qu'il vient de voir, excite leur courage, les 
engage à courir sur les traces des brigands. Ils rentrent 
tous dans leurs maisons, en rcssortent avec des carabines. 
Luidgi se met à leur tête, et tous s'élancent vers la monta- 
gne. -. 
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SCENE III. 

LORETTA, JEUNES Filles du village. 

Loretta entr'ouvre sa fenêtre et s'avance au bord du balcon, 
impatiente de ne pas entendre commencer la sérénade 
qu'elle attend. Elle écoule... rien ! Elle regarde... per- 
sonne I Dans son dépit contre Luidgi, elle descend ; elle 
voit autour d'elle, à terre et sur les deux bancs de pierre 
qui sont près de sa porte, les guitares que les jeunes gens 
y ont laissées; elle prend une mandoline, et puisque son 
amant ne lui fait pas de musique, c'est elle qui lui donnera 
une sérénade. 

A ce bruit, les jeunes filles du village sortent toutes de 
leurs maisons ; elles appellent leurs frères et leurs parents : ^ 
personne ne répond ; elles prennent alors le môme parti 
que Loretta, ramassent les guitares qui sont restées à terre, 
et la symphonie commence. 

On entend ouvrir la fenêtre de Mathéa, la maîtresse de 
poste. 

Loretta fait signe à ses compagnes, qui courent avec elle 
se réfugier sous le balcon de Mathéa, et là, sans être aper- 
çues, elles continuent leur sérénade. " 


SCENE IV. 
Les mêmes; MATHÉA. 

« 

Mathéa, la maîtresse de poste, parait à son balcon. Elle 
entend le bruit des instruments, et elle est furieuse. 

— Encore ces jeunes gens ! tncore Luidgi, qui vient 
ainsi tous les matins donner des aubades à ma tille dont il 
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est amoureux ! mais elle n'est pas pour lui : il ne Taura pas, 
et je vais les renvoyer de la bonne manière. 

Elle descend. 

Pendant ce temps les jeunes filles s'éloignent du balcon 
et se forment en groupe au milieu du théâtre, et, quand 
Mathéa sort furieuse de sa maison, elle se trouve en face 
d'un groupe de jeunes filles armées de guitares. 

— Quoil c'est vous?... Que faites- vous là? 

— Nous donnons une aubade. 

— Aqui? 

— A vous, signera, à vous seule : une surprise que nous 
vous ménagions. 

Et les jeunes filles se mettent à danser autour d'elle. 
Colère de Mathéa. 

— C'est bien le matin, à cette heure-ci, qu'il s'agit de dan- 
ser, au lieu de travailler 1 Rentrez chez vous 1 Allez à Tou- 
vrage. 

Mais elle a beau crier, le bruit des guitares, des triangles 
et des castagnettes empêche de Tentendre. 

Dans sa colère, elle saisit la mandoline dont joue Loretta, 
sa fille. Cette mandoline, elle la reconnaît. C'est celle de 
Luidgi. Elle la lui arrache, la jette à terre, la brise, et lui 
déclare que jamais, elle, la maîtresse de poste et la plus 
riche propriétaire de Tendroit, ne donnera sa fille au plus 
pauvre garçon du village, à un chasseur de la montagne. 

Loretta se met à pleurer. 

Sa mère la gronde encore plus fort et rentre dans sa 
maison, en lui ordonnant de la suivre. 

Loretta, dont les larmes redoublent, veut lui obéir. 

Ses compagnes, qui n'ont pas cessé de danser, Tarrôtent, 
l'entourent et la forcent, malgré son chagrin, à danser avec 
elles. 

Mais un événement vient suspendre les danses. On en- 
tend des coups de fusil et des cris de victoire. On regarde 
du côté de la montagne. 
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SCENE V. 

Les mêmes; LUIDGI, jeunes Gens, Brigands, Votageuiis, 
Religieuses, Soldats, LE BARIGEL, GLORINDE. 

Luidgi arrive, avec tous les garçons du village, la cara- 
bine sur l'épaule, et traînant les brigands qu'ils ont enchaî- 
nés. Derrière eux s'avancent des voyageurs qu'ils viennent 
de délivrer, des religieuses du couvent voisin, quelques 
soldats de gendarmerie et le barigel, attirés par le bruit. 

Loretta, effrayée, court à Luidgi et l'interroge. 

Luidgi raconte qu'il a tué ou dispersé les brigands, dé- 
livré une belle dame prisonnière ainsi que ces voyageurs 
dont il a repris et ramené les bagages. 

Les soldats de gendarmerie emmènent les brigands en- 
chaînés, et le barigel, assis à gauche, dresse du tout un 
procès-verbal. 

Dans ce moment entre faible et souffrante encore, la 
signora Glorinde. 

Loretta et les jeunes filles courent au-devant d'elle. 

Glorinde est la jeune dame que les bandits entraînaient 
attachée sur un cheval. Il y a trois mois, qu'en voyage, elle 
a été attaquée dans sa voiture et blessée par les brigands, 
qui l'ont emmenée prisonnière. Depuis trois mois elle est en 
leur pouvoir, et son mari et tous ses parents la croient 
morte. Elle est d'une grande famille de Naples. Elle est 
riche, et demande à Luidgi, son libérateur, comment elle 
peut s'acquitter envers lui. 

Luidgi la remercie ; il n'a besoin de rien . Il n'a qu'un 
seul désir, un seul vœu qui ne peut être exaucé, c'est d'é- 
pouser Loretta qu'il aime, et c'est impossible ! Mathéa, sa 
mère, ne veut pas de lui pour gendre et le refuse. 

— Et pourquoi donc? dit Glorinde. 

— Parce que je suis pauvre, parce que je n'ai rien, et 
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que la signora Mathéa, la maîtresse de poste, est proprié- 
taire de cette belle maison. 

— N'est-ce que cela? dit Clorinde, je te donnerai de 
quoi en acheter une aussi belle. 

Et d'un nécessaire que lui présente le barigel, et qu'elle 
reconnaît lui appartenir, elle tire un portefeuille qu'elle re- 
met à Luidgi, tandis que les autres voyageurs distribuent 
également des présents aux autres jeunes gens du village 
qui ont contribué à leur délivrance. 

Ceux-ci offrent l'hospitalité aux voyageurs qui l'acceptent. 

Les religieuses s'approchent de Clorinde et lui proposent, 
jusqu'à ce qu'elle ait écrit à sa famille, un asile dans leur cou- 
vent. 

Clorinde y consent et se dispose à les suivre. 

Pendant ce temps, Luidgi, qui a ouvert le portefeuille et 
qui en a retiré plusieurs billets de banque, court les mon- 
trer avec joie à Loretta et à sa more ; puis il vient remer- 
cier sa bienfaitrice qui s'approche de Mathéa et lui dit : 

— Je veux que Luidgi soit le mari de votre fille ; je leur 
promets, quand ils seront mariés, une somme égale à celle 
que je lui ai donnée. 

Mathéa ne trouve plus d'objections ; elle consent à l'union 
des deux jeunes gens. 

Clorinde s'éloigne comblée de leurs bénédictions. 

Luidgi, ivre de joie, saute, embrasse tout le monde, in- 
vite à sa noce tous les habitants du village; et, malgré les 
objections de Mathéa, qui voudrait attendre et différer, le 
mariage aura lieu le soir même. 

Tout le monde sort pour s'y disposer. 
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SCENE VI. 
MATHÉA, OMÉOPATICO, Postillons. 

La maîtresse de poste, tout en haussant les épaules et en 
blâmant une telle précipitation, s'apprête à suivre sa fille 
pour s'habiller aussi, comme mère de la mariée,, lorsqu'elle 
entend le fouet d'un postillon. Elle regarde et voit arriver 
une calèche attelée de deux chevaux. 

il en sort un homme habillé de noir et couvert de plaques 
et de cordons. 

Mathéa appelle ses postillons qui accourent, leurs grosses 
bottes à la main ; elle leur ordonne d'atteler à l'instant et 
de ne pas faire attendre cet illustre voyageur. 

Mais l'illustre voyageur est fatigué d'une course trop ra- 
pide; il ne demande pas mieux que de s'arrêter quelques 
instants, de se reposer et de dîner à l'hôtel de la Poste. 

— Monsieur, dit Mathéa, est quelque diplomate, quelque 
seigneur, quelque prince? 

— Mieux que cela... Je vois tous ces gens-là dans mon 
antichambre, et les têtes couronnées à mes genoux. 

C'est un fameux docteur I un baron ! le médecin du roi ! 
le baron Oméopatico qui se rend à la cour de Naples où on 
l'appelle. Du reste, coquet, galantin et grand amateur du 
beau sexe. C'est aux jolies femmes surtout qu'il aime à pro- 
diguer ses soins. 

— Justement, lui dit la maîtresse de poste, je suis su- 
jette depuis mon veuvage à de^ maux de tête et à des pal- 
pitations de cœur. 

— Nous vous en guérirons, lui dit le docteur, et il lui 
tàte le pouls en liii adressant des galanteries. 
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SCENE VII. 
Les mêmes; LORETTA. 

Parait Loretta habillée en mariée. 

A son aspect, le docteur quitte la mère pour la fille. Voilà 
une malade qui serait bien mieux de son goût. Il supplie 
Mathéa de s*occuper de son diner, car il meurt de faim; il 
tombe de faiblesse. 

Mathéa va donner ses soins au repas, et laisse le docteur 
seul avec sa fille. 

Loretta, voyant le docteur qui peut à peine se soutenir, 
lui offre une chaise. 

Mais il a retrouvé toutes ses forces : il s'approche d^ellc 
et veut lui prendre la main ; elle se fâche. 

— C'est pour te tàter le pouls, car je suis médecin, médecin 
fameux, j'ai des recettes pour tous les maux, je guéris à 
l'instant toutes les maladies ; veux-tu essayer de mes ta- 
lents ? 

— Je n'en ai pas besoin, je me porte à merveille. 

— Tu n'as pas, comme ta mère, des douleurs à la tête ? 

— Nullement. 

— Ni aux bras, ni aux jambes? 

— Vous voyez ! Et elle se met à courir, à sauter et à 
former quelques pas. 

— N'aurais-tu pas, par hasard, comme ta mère, des pal- 
pitations de cœur ? 

— Peut-être, dit-elle en souriant. 

— Ah ! dit le docteur, nous avons deviné le mal. Ce cœur 
bat trop vivement ; voyons. 

— Non, dit-elle en lui donnant une tape sur la main, il 
faut me croire sur parole. 

— £h bien ! ma belle enfant, nous avons un moyen de 
vous guérir. 

— Lequel ? 
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— Il faut prendre un amoureux. 

— J*aime mieux un mari. 

— Ah! ah ! dit le docteur un peu étonné... elle tient au 
mariage... eh bien ! nous verrons plus tard, par la suite... 
Ce n'est pas impossible. Il lui montre son chapeau qui est 
garni d'un crêpe. Je suis veuf depuis quelque temps, et je 
pourrais bien finir par t'offrir ma main. 

— Vous ? dit Loretta en riant. 

— Moi... Pourquoi cet air moqueur? 

— Et votre perruque ! Et votre âge ! 

— Gela n'y fait rien... 11 est certains barbons qui ont 
encore leur prix... Moi, surtout, qui dans mon temps fus un 
séducteur, un conquérant fameux. 

— Vous étiez... mais ils sont passés ces jours de fête. 

— H me reste du moins les titres, la fortune ; je te don- 
nerai tout cela. 

— Je n'en ai que faire. 

— Viens avec moi à Naples, dans ma chaise de poste... 
Tu auras des bagues, des boucles d'oreilles, des colliers. 

Loretta refuse. 

— Tu auras des belles robes, des pages, des carrosses. 
Elle refuse toujours. 

— Eh bien ! dit le docteur dont l'amour augmente par 
la résistance... et à qui les promesses ne coûtent rien... je 
t'épouserai... tu seras baronne, la baronne Oméopatica. 

Loretta lui rit au nez et s'échappe de ses bras. 

— Que faut-il donc pour te plaire ? pour te séduire ? 

— Une figure comme celle-là, lui répond Loretta en lui 
montrant Luidgi qui arrive. C'est mon amoureux, c^est mon 
mari. Nous vous invitons tous, les deux à notre noce qui 
aura lieu ce soir. 

Fureur du docteur ; mais tout le village arrive. 
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SCENE vm. 

Les iiÊifcs; LUIDGI, les Habitants du village, MâTHËA, 

pais LE SACRISTAIN. 

Mathôa sort de la maison, et prévient le docteur qae son 
dîner est prêt. 
Le docteur n'a plus faim. 

— Tant mieux, lui dit gracieusement Loretta, vous sou« 
perez tantôt avec nous ; vous assisterez à ma noce qai com- 
mence. 

En effet, les filles et les garçons du village ont déjà ouvert 
le bal ; et le docteur, malgré sa colère, aime mieux rester 
et voir danser Loretta. 

Divertissement. Danses du pays. 

Pendant la danse, Luidgi a plusieurs fois regardé Thor- 
loge de Téglise, et témoigne son impatience de ce qu'on ne 
vient pas lui annoncer que tout est prêt. Et les ctoches 
qu'il n'entend pas sonner ! 

— Où donc est ce sacristain?... Au. cabaret, peut-être?... 
il en est bien capable. Et il sort en courant pour 1c cher- 
cher. 

A peine jest -il sorti parla droite que le sacristain arrive 
par la gauclie. 

— Il est bien temps ! lui dit Loretta, Luidgi est allé vous 
chercher. 

: — Bah 1 il reviendra. 

Le sacristain entre dans Téglise; Loretta, et quelques 
jeunes filles, sortent pour rappeler Luidgi. ^ 

Pendant la danse, le docteur a pris Mathéa à part et Ta 
amenée sur le devant du théâtre. 

— Je n'y tiens plus, lui dit-il; je succombe, je suffoque, j'en 
ferai une maladie. J'aime votre fille. Je suis veuf, je suis 
riche, je vous la demande en mariage. 
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— Est-il possible? répond Malhéa tout étourdie "d'ùoe 
pareille demande. 

— Répondez, consentez-vous ? 

— Ah dame I pourquoi vous y prenez-vous si tard? Quand 
votre fille est mariée tout le monde vous la demande... 

— n est encore temps. 

— Eh! mon Dieu non!... N'entendez -vous pas les clo- 
ches ?... Voici les portes de l'église qui s'ouvrent. Tout est 
prêt. L'autel est paré: le prêtre n'attend plus que les époux. 
Et tenez, voici la mariée qui revient. 

SCÈNE IX. 
Les mkmes ; LORETTA. 

Paraît Loretta, pâle et se soutenant à peine. 

On s'empresse autour d'elle On Tinterrogc. 

Elle raconte qu'à quelques pas, près de la montagne, une 
tarentule a piqué Luidgi au pied. Soudain, à une espèce 
d'engourdissement, ont succédé des mouvements brusques 
et rapides; puis, par un phénomène inconcevable, il s'est 
vu en proie à Une danse convulsive que rien ne peut ar- 
rêter. 

— Je sais-, je sais, dit le docteut* d'un air grave; je connais 
cela. La piqûre de la tarentule produit toujours des effets pa- 
reils... On est pris d'un accès de fièvre dansante, et l'accès 
dure jusqu'à ce que le malade, ait succombé ; ce qui est iné- 
vitable. 

Loretta pousse un cri... Tenez, tenez, le voici. 

SCÈNE X. 
Les uémes ; LUIDGI, Villageois. 

On voit arriver Luidgi au milieu des villageois effrayés. 
Il est déjà accablé et haletant et dans les derniers accès du 
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mal. Il forme encore quelques pas malgré lui. On voit qu'il 
voudrait et ne peut résister à la crise nerveuse qui le maî- 
trise et le ciomine. Epuisé et perdant la respiration, il tombe 
évanoui sur un banc. 

Le docteur l'examine avec tranquillité en prenant une 
prise de tabac dans sa tabatière d'or, présent d'une tète 
couronnée. Il contemple froidement tous les symptômes en 
disant : 

— C'est bien cela, je l'avais prévu!... Il n'a plus que 
quelques moments à vivre ! 

Loretta s'élance près de lui et joint les mains en sup- 
pliante. 

— Vous qui avez des remèdes pour tous les maux ; vous, 
savant médecin, pourriez-vous le guérir? 

— Certainement... j'ai un élixir qui calme à l'instant ces 
sortes d'affections. 

— Eh bien ! je vous en supplie, venez à son secours. 

— Cet élixir, je ne l'ai pas sur moi et ne suis pas sûr de 
son efficacité. 

En ce moment, Luidgi, évanoui, revient à lui, fait encore 
quelques pas et retombe sans connaissance. 

— 11 expire!... il expire, dit Loretta au désespoir et se je- 
tant aux pieds du docteur ; empêchez qu'il ne meure, et ma 
vie est à vous. 

— Eh bien ! lui dit-il à voix basse, je sauverai ses jours, 
mais à une condition. 

— Laquelle ? 

— Vous jurez de vous y soumettre ? 

— Oui, je le jure; laquelle ? 

— C'est que vous m'épouserez à l'instant même à sa 
place. 

Indignation de Loretta, qui s'éloigne du docteur en appe- 
lant sur lui les malédictions du ciel ! 

— Hâtez-vous, dit froidement le docteur, il n'a plus que 
quelques instants à vivre ! 

Loretta pousse un cri déchirant... 
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— Qu'il vive, qu'il vive !... et que je meure! .. Et anéan- 
tie, elle tombe dans les bras de sa mère en cachant sa tête 
dans SCS mains. 

Le docteur tire de sa poche un petit nécessaire de voyage 
avec des fermoirs en or. Il y prend un flacon, qu'il fait res- 
pirer à Luidgi. 

Celui-ci ouvre les yeux, et revient lentement à la vie... 

En ce moment les cloches sonnent de nouveau. Les chan- 
tres, les enfants de chœur et tout le cortège sortent de 
l'église et viennent chercher les mariés. 

Le docteur et la mère de Loretta entraînent la pauvre 
fille à moitié évanouie. Et de l'autre côté on emporte dans 
la maison de la poste Luidgi, qui commence à peine à re- 
prendre ses sens. 



II. — m i>t2 
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ACTE DEUXIEME 


Premier tableau 

Une ckombr« dans la mniion de la maîtresse de poste. — Aa food aoe alcI^Tf , 
à dreite et à gaaehe postes latérales. A droite, sar le premier plan, 
nne toilette ayee une glace. A gnnche, ane haute chemiaée» et an-desaus, 
nne madone. Près de la cheminée un grand fanteoil. Une lampe alln- 
mée. An fond le cadran d*nne horloge* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LUIDGI, JEUNES Filles. 

Entre Luidgi, faible et souffrant, conduit par des jeunes 
filles qui Tentourent et le soutiennent. On le place dans le 
grand fauteuil à gauche et on lui prodigue des soins aux- 
quels il est insensible. Il n*écoute rien et ne voit rien. Sa 
raison ne lui est pas encore complètement revenue, mais il 
ne pense qu*à Loretta et ne demande que Loretta. 

— Où est-elle ? 

On n'ose lui répondre, dans la crainte de lui occasionner 
un nouvel accès qui, dans Tétat de faiblesse où il se trouve, 
pourrait devenir mortel. 

— Calme-toi, lui dit-on, elle va venir. 

• — Oui, dit Luidgi en regardant autour de lui, c'est ici son 
appartement... et partout des fleurs, des bouquets... Ah ! 
c'est la chambre nuptiale... je me le rappelle maintenant... 
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Loretta m*appartient... elle est à moi... rien ne peut plus 
nous séparer. Oui, dit-il avec joie aux jeunes filles cons- 
ternées, mes idées me reviennent... et mon bonheur aussi! 
C'est aujourd'hui que je dois Tépouser... Gomiïie elle tarde 
à venir!... Pourquoi ne vient-elle pas ?... Ah ! grâce au ciel, 
la voici. 


SCENE IL 

Les MÊMfis ; LORETTA. 

Il aperçoit Loretta pâle, la couronne blanche sur la tête et 
le bouquet au côté. 

— Ah I qu'elle est belle ! Il s'élance avec joie au-devant 
d'elle. 

Les jeunes filles le retiennent et veulent l'emmener. 
Mais Luidgi résiste et veut rester seul avec sa femme. 
Loretta fait signe à ses jeunes compagnes de ne pas l'ir- 
riter et de s'éloigner. 

SCÈNE m. 

LDIDGI, LORETTA. 

Luidgi s'approche joyeux de Loretta et la regarde avec 
amour et bonheur... . 

— Que tu es bien ainsi I que cette couronne et ce bou- 
quet t'embellissent encore! Tantôt, n'est-ce pas, c'est nous 
deux qui ouvrirons le bal, je serai ton cavalier? Et il veut 
lui prendre la main pour danser. 

Loretta n'y peut résister plus longtemps, et elle se met à 
fondre en larmes. 

Luidgi étonné veut l'interroger, la consoler, la presser 
dans ses bras. 

Elle s'éloigne de lui avec effroi. Ëtonnement de Luidgi. 
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— Qu'as-tu donc, tu ne m'aimes plus ? 

— Ah ! plus que jamais. 

— Eh bien !... tu m'appartiens !... tues à moi ! 

— Hélas ! c'est impossible. 

— Et comment... qu'est-ce que cela signifie ? 

Loretta sanglote, tombe aux pieds de son amant, lui de- 
mande pardon d'avoir sauvé ses jours aux dépens de son 
bonheur. 

— Blessé mortellement, tu allais mourir... et pour te 
rendre à la vie, j'ai renoncé à toi, et je suis unie à un autre. 

Elle lui montre sur la toilette à droite les présents 8u doc- 
teur, les bijoux de noces et le contrat qui les unit à jamais. 

— Ah I s'écrie Luidgi, ce contrat est nul. Ce mariage a été 
contracté par contrainte et par violence ! Il doit être rompu ! 

— Et comment le rompre ? Il faut pour cela du crédit, des 
protections ; et qui nous aidera dans ce procès, qui nous 
protégera contre les gens de loi, nous, pauvres paysans? 

Luidgi pense à la grande dame que le matin il a sauvée. 
Il ira lui demander secours et protection. Elle est à deux 
lieues de là, au couvert où elle a cherché un asile. Il va 
sortir. Mais, il entend au dehors des chants d'hyménée... 
Et si, pendant ce temps, ce nouvel époux, ce docteur voulait 
user de ses droits; il aime mieux rester, le tuer et se tuer 
après ; c'est plus sûr. 

Loretta le calme, le tranquillise. 

— Combien faut-il de temps pour aller au couvent et pour 
en revenir ? 

Luidgi lui montre le cadran de l'horloge qui est au fond 
du théâtre. 

— Il faut au moins deux heures. 

— Eh bien ! lui répond Loretta, je te jure que d'ici à 
deux heures... jusqu'à ton retour et à celui de la grande 
dame notre protectrice, je trouverai les moyens de gagner 
du temps et de me soustraire à la tendresse du docteur. 

Loretta entend sa mère qui l'appelle dans l'appartement 
à droite. 
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Luidgi ne peut fuir de ce côté, ni par la porte à gauche, 
où Ton entend le bruit du repas; il s'élance par la croisée 
du fond et disparait. 

SCÈNE IV. 
LORETTA, MATHÉA, jeunes Filles, puis OxMÉOPATIGO. 

Mathéa et plusieurs jeunes filles viennent chercher Lo- 
retta. On l'emmène dans l'appartement à droite pour s'oc- 
cuper de la toilette de la mariée. 

A gauche, pendant ce temps, on entend des toasts, des 
refrains et le bruit d'une orgie. 

Sort le docteur, qui a quitté son crêpe et son habit noir. 
Il est vêtu en marié, le bouquet au côté. 

Les garçons de la noce, tenant des verres et des bou- 
teilles, le suivent, boivent son vin à sa santé et l'accablent 
de leurs compliments. Ils montrent au docteur les rubans 
qu'ils ont à leur boutonnière. C'est la jarretière de la ma- 
riée. 

Jalousie du docteur, qui s'impatiente de ce qu'ils ne s'en 
vont pas et surtout de ce que sa femme ne paraît pas. Il va 
plusieurs fois frapper à la porte à droite, et la belle -mère 
entr'ouvre la porte en lui disant : 

— Tout à l'heure, mon gendre, attendez. 

Les garçons de la noce veulent faire danser le marié pour 
lui faire prendre patience. 

Il parvient, non sans peine, à se débarrasser d'eux en leur 
donnant pour boire, et les met l'un après l'autre à la porte. 


â2. 
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SCÈNE V. 

OMÉOPATICO, puM MATHÉA, jeunes Filles, LORETTA. 

Il est seul, n respire. Il se jette, près de la cheminée, 
dans un grand fauteuil, où des idées riantes et gracieuses 
viennent le charmer. 

Paraissent enfin sa belle-mcre et toutes les jeunes filles 
du village, amenant Loretta, vêtue d'une simple robe de gaze 
et couverte d'un voile. 

Matliéa sort en disant adieu à sa fille qu'elle embrasse. 

Le docteur a plus de peine à renvoyer les compagnes de 
Loretta, à qui celle-^i a fait signe de rester. Mais elles ont 
beau faire, les différents groupes qu'elles forment autour de 
la mariée et leurs adieux qu'elles prolongent à dessein ne 
font que redoubler l'impatience de l'amoureux docteur, qui 
les congédie et les reconduit jusqu'à l'appartement à droite. 
Il referme la porte sur elles et revient vivement vers sa 
femme. 

SCÈNE VI. 

OMÉOPATICO, LORETTA. 

Les voilà seuls. 

Loretta regarde le cadran, se rappelle la promesse faite à 
Luidgi et est fort embarrassée pour la tenir et pour gagner 
du temps. 

Le docteur s'approche d'elle et commence une déclaration. 

Lorelta Iremblanle s'éloigne de lui. 

Son mari veut la rassurer et dissiper ses craintes. 

Mais de la main elle lui fait signe de se taire. Elle a en- 
tendu du bruit. Elle craint qu'on ne les écoute. Elle a peur. 
Elle est prèle à se trouver mal. • 
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Le docteur va voir dans le cabinet à droite si quelqu'un 
n*y est pas caché. 

A peine y est-il entré, que Loretta ferme la porte sur lui, 
renferme à double tour et se réjouit du succès de sa ruse. 

Mais le docteur reparait un instant après par la croisée du 
fond, qui était restée ouverte. Il se plaint d'avoir été ainsi 
enfermé. 

— C'est le vent, lui répond Loretta, en lui montrant la 
fenêtre, qui aura fermé la porte. 

Le docteur s'étonne de ce que le vent ferme les portes à 
double tour; puis il se décide à recommencer sa déclara- 
tion. Mais il s'arrête encore en voyant Loretta à genoux 
devant l'image de sa patronne qui est placée au-dessus de 
la cheminée. * 

Loretta prie, et il semble que sa patronne lui ait inspiré 
quelque bon moyen, car elle se relève plus tranquille. 

Le docteur s'approche d'elle, et, plein de joie, il recom- 
mence pour la troisième fois sa déclaration. 

Mais Loretta pousse un cri, porte vivement la main à son 
pied, se lève en chancelant et regarde avec effroi le long 
des murs intérieur^ de la cheminée. 

— Qu'avez-vous donc? lui dit le docteur. 

— Ne voyez-vous pas -cet horrible insecte qui grimpe le 
long du mur? Non, non, il n'y est plus : il vient de dispa- 
raître; mais il m'a piquée là au coude-pied. 

— Une tarentule ! s'écrie le docteur. 

Et, pendant qu'il regarde sans rien apercevoir, Loretta 
commence à danser si doucement et si gracieusement, que 
le docteur n'en conçoit encore aucune alarme. Il pourra 
d'ailleurs, grâce à son spécifique, calmer quand il le voudra 
un mal dont les premiers symptômes sont si attrayants, et 
il cède au plaisir d'admirer sa fiancée. Mais bientôt la danse 
de Loretta devient plus vive, plus animée. 

Le docteur, effrayé, ne peut ni la suivre ni l'arrêter. Il 
saisit enfin un moment où elle vient de se jeter dans un 
fauteuil, et veut lui faire respirer son élixir. 
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Mais, par un mouvement brusque, Loretta jette en l'air le 
flacon qui retombe et se brise. Puis elle recommence à 
danser de plus belle, et, en voulant la retenir ou courir 
après elle, le docteur s'épuise en vains efforts, et haletant, 
hors d*haleine, il sonne, il appelle et tombe lui-même 
presque sans connaissance dans un fauteuil. 

SCÈNE VIL 

Les mêmes ; MÂTHËA, jeunes Gens, jeunes Filles. 

On se précipite de tous les côtés dans la chambre nup- 
tiale ; Mathéa, lès jeunes filles et les garçons de la noce 
trouvent le docteur à moitié évanoui et Loretta dansant 
toujours. 

Dos qu'elle aperçoit ses compagnes, Loretta court au mi« 
lieu d'elles, et, comme épuisée par l'accès qu'elle vient 
d'éprouver, elle se laisse tomber inanimée entre leurs bras. 

On s'empresse autour d'elle. 

Elle relève alors doucement la tète et dit rapidement aux 
jeunes filles : ^ 

— Emmenez-moi, et ne laissez approcher ni ma mère ni 
le docteur. 

Et, voyant celui-ci qui s'avance vers elle, elle rejette vi- 
vement sa tête en arrière et feint l'immobilité d'Une morte. 

— Elle n'est plus ! ! ! elle n'est plus ! 1 ! disent les jeunes 
filles au docteur qu'elles repoussent, vous êtes cause de sa 
mort. - 

Et les garçons du village, amis de Luidgi, veulent assom- 
mer le docteur qui, effrayé, s'enfuit par la porte à gauche, 
tandis qu'on emporte Loretta par la porte à droite. 

Sa mère veut la suivre, mais les jeunes filles se mettent 
devant elle et l'en empêchent. 

— Elle est morte!... elle est morte!... ce spectacle-là 
vous causerait trop de mal... c'est à nous, ses amies, à lui 
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rendre les derniers devoirs! Retirez-vous, retirez- vous... 

Et on entraine la mère sur les pas du docteur qu'elle 

accuse de tous ses maux et qu'elle menace de sa vengeance. 

Deuxième tableau 

Le yillage ra du côté de la montagne. ~ liaisons à droite et è ganche* Sur 
le quatrième plan, les cours et écuries de la maison de poste dont la 
porte-charretiôre est oarerte. Au fond, un chemin tournant qui part du 
village et serpente sur le flanc de la montagne. Il passe devant la 
porte d'un ermitage qui est situé à mi-côte, puis tourne vers la gauche 
et plus haut passe au-dessus du toit de l'ermitage. Il est grand jour. 

SCÈNE VIII. 

LUIDGI, CLORINDE, LA SŒUR TOURIÈRE. 

Luidgi et Clorinde descendent de la montagne, ainsi 
qu'une sœur tourière qui les a accompagnés. 

— Oui, madame, s'écrie Luidgi, je suis perdu, on m'en- 
lève celle que j'aime, si vous ne venez pas à mon secours. 

— Sois tranquille, dit Clorinde, je vais voir cet homme. 
Allez le trouver, dit-elle à la sœur tourière, dites-lui qu'une 
dame de Naples veut lui parler et l'attend là dans cette 
maison. 

Elle entre dans une des maisons à gauche. 
La sœur tourière sort par la droite. 

SCÈNE IX. 

LUIDGF, Gens du cortège, LORETTA. 

Luidgi, seul un instant, entend des sons religieux, un air 
de marche. 11 écoute avec étonnement. 11 voit s'avancer un 
cortège : 


391 OPÉRAS — BALLETS 

Ce sont les jeunes filles du village qui portent une de 
leurs compagnes à la chapelle, sur le lit de parade où elle 
doit rester exposée. Elle a le visage découvert et sur son 
front est une couronne de roses blanches. 

Paraissent d'abord les notables du pays, puis les jeunes 
filles tenant des fleurs, des rubans, et jetant des feuilles de 
roses sur le corps de leur compagne. 

On apporte ainsi Loretta au bord du théâtre à gauche. 

Luidgi pousse un cri déchirant, en la reconnaissant, et se 
précipite à genoux près du corps de sa bien-aimée; il prie 
et sanglote. 

Tout à coup et pendant que toutes les personnes du cor- 
tège sont prosternées, Loretta soulève doucement sa tète et 
appuie ses lèvres sur le front de son amant penché vers elle. 

Luidgi veut pousser un cri de surprise et de bonheur. 

Loretta lui ferme la bouche, lui fait signe de garder le 
silence, se remet vivement dans l'attitude d'une morte, et 
les jeunes filles ses compagnes, qui sont d'intelligence avec 
elle, replacent le voile sur sa tète. 

Tout le monde se relève ; le cortège se remet en marche, 
se dirigeant vers la montagne. 

Quelques-unes des jeunes filles qui entourent Loretta font 
signe à Luidgi de se rendre à Tinslant dans la chapelle. 

Le cortège gravit lentement la montagne pendant que 
Luidgi, transporté de joie et seul sur le devant de la scène, 
regarde la chapelle qui est à mi-côte, et dit : 

— C'est là qu'on me recommande de me rendre, je n'y 
comprends rien; mais obéissons!... Allons-y. 

Pendant ce temps, le cortège a monté lentement la col- 
line. Il entre dans la chapelle, où l'on dépose Loretta. Il ne 
reste auprCis d'elle que leé jeunes filles ses amies. Les portes 
se referment, et le cortège continue sa marche de l'autre 
côté de la montagne. 

A mesure qu'il s'éloigne, Luidgi monte la colline; et au 
moment où il va pour entrer dans la chapelle, Loretta se 
présent^ devant lui à la porte. 
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Les deux amants sont dans les bras l'un de Tautre, sous 
le porche de la chapelle, au moment où le cortège passe sur 
la montagne au-dessus de leur tête. 

— Viens, lui dit Luidgi, partons. 

Mais dans ce moment, sur le devant du théâtre, se passe 
une autre scène. 


SCENE X. 

Les mêmes; LA SCEUR TOURIÈRE, OMÉOPATICO, 
CLORINDE , puis MATHÉA et les Habitants du vil- 
lage. 

La sœur tourière rentre par la droite, amenant avec elle 
le docteur qui a repris son habit noir et un crêpe à son 
chapeau. 

— Oui, monsieur, lui dit la sœur tourière, c'est une 
grande dame qui désire vous parler. 

— Une dame malade qui veut me consulter? 

— Probablement, la voici. 

Et la sœur tourière lui montre Clorinde, qui, couverte de 
son voile, sort de la maison à gauche. 
Le docteur Taborde, la salue et veut lui tâter le pouls. 
Elle relève son voile, et tous les deux poussent un cri : 

— Dieu l Mon mari 1 

— Dieu ! Ma femme que je croyais morte I 

A ce cri, Loretta, qui les observait de Termitage, est des- 
cendue de la montagne en courant. 

Le docteur se retourne, et pousse un nouveau cri de sur- 
prise en voyant son autre femme également ressuscitée. 

Luidgi, qui était resté près de l'ermitage, saisit la corde 
de la cloche qu'il fait résonner. 

A ce bruit redescendent toutes les personnes du cortège, 
et accourent tous les gens du village. 

Mathéa se jette dans les bras de sa fille. 
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Lo docteur jure à ha, femme que, depuis qu'il a appris 
son assassinat par les brigands, il a toujours été inconsola- 
ble, et lui montre le crêpe noir tout neuf qu'il a à son clia- 
peau. 

Glorinde attendrie lui ouvre les bras, tandis que de Tautre 
côté Luidgi embrasse Loretta. 

— Et votre rival, lui dit Glorinde, où est-il? que nous 
vous en débarrassions. 

— C'est inutile, répond Luidgi qui veut ménager le mari 
de sa bienfaitrice. Le mariage était nul, il est rompu. Mon 
rival renonce à ses droits et s'éloigne; votre présence seule 
a tout fait. 

En ce moment paraît la voiture du docteur tout attelée et 
conduite par un des postillons de Mathéa. 

Glorinde s' approche des jeunes époux et les présente à 
son mari ; celui-ci est forcé d'unir lui-même Luidgi à sa se- 
conde femme et il part avec la première, qui monte avec 
lui en chaise de poste. 
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